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CHAPITRE PREMIER

La froideur du bureau était totale. C’était une vaste salle aux lignes fonctionnelles, d’une simplicité spartiate ; l’isolant acoustique qui recouvrait les murs, le plancher et le plafond était d’un gris neutre et dépourvu de tout élément décoratif ou d’une couleur qui eût égayé l’atmosphère. Seul le simulacre étincelant suspendu au milieu de la pièce réchauffait cet endroit ; c’était une représentation de la Galaxie que fixait songeusement le Premier Cyber, Maître Nequal.

C’était un chef-d’œuvre d’ingéniosité électronique : de minuscules points de lumière contenus dans un réseau de forces invisibles, toute la sphère contenue dans huit mètres cubes d’espace. Il était normal que, vu la réduction, les détails fussent indistincts ; les milliards de mondes particuliers, les comètes, les matières astéroïdales, les satellites, les secteurs de poussières, tout se perdait dans la représentation éclatante d’étoiles innombrables. Nequal toucha une commande et une quantité de particules rouges apparurent un peu partout. Chacune comptait pour un cyber, un serviteur dévoué du Cyclan, dont Nequal était alors la tête agréée.

Un antique empereur se fût estimé comblé devant l’étendue de son pouvoir, mais Nequal était incapable d’éprouver une émotion de ce type. Il ne ressentait aucune ambition personnelle. Être Premier Cyber consistait à faire partie d’un empire presque invisible qui, avec le temps, finirait par dominer le moindre fragment connu de l’espace.

Il marchait lentement autour du simulacre, se concentrait, notait les trous, la proximité des concentrations, les régions où n’apparaissait aucune lumière rouge et se retourna lorsque la porte s’ouvrit pour laisser entrer son assistant.

— Qu’y a-t-il ?

Le cyber Yandron s’inclina.

— Les candidats à la transformation, Maître. Ils attendent votre attention dans la salle de réception.

— Un instant.

Nequal continua son examen et toucha de nouveau la commande. La projection fut dissoute en traits irréguliers de luminescence adoucie ; une lumière actinique bleu-blanc qui donnait une visibilité maximale et dont le contenu était, pour raison d’hygiène, riche en ultraviolets.

— Je suis prêt.

En dehors du bureau bourdonnait une ruche à l’activité parfaitement contrôlée. Les cybers similaires dans leur robe écarlate vaquaient en silence à leurs tâches. L’air était glacial et Nequal faillit décider de relever sa capuche. Il résista à la tentation. Le corps était un objet faible et irritant ; lui céder était stupide, car ce qui l’alimentait renforçait ses habitudes. L’air n’en paraissait pas moins très froid. Toutes les machines nécessitaient du carburant et l’énergie gaspillée dans le combat contre le froid sapait l’efficacité du fonctionnement du cerveau. Il lui faudrait demander aux diététiciens d’examiner la question.

Cette décision fut suivie par une autre :

— Action à engager suite au rapport 237582EM, dit-il à Yandron. Les laboratoires se concentreront sur une méthode simple et bon marché de fabrication synthétique du churgol à partir de produits courants. L’information sera diffusée sur les mondes de Sargolle, Semipolis et Sojol.

Le churgol était l’article d’exportation principal de Churan, un monde fier et indépendant ; les autres planètes constituaient le marché principal pour ce produit médical. Une fois que leur source essentielle de revenu se serait évaporée, les Churanais seraient moins indépendants et bien moins fiers. Ils seraient désireux de recevoir des conseils afin de restaurer leur fortune et prêts à payer l’assistance d’un cyber. La pointe d’un coin qui placerait une nouvelle planète sous la domination du Cyclan.

Une décision de prise, un problème de résolu. Dommage que tout ne fût pas aussi simple…

Un petit groupe attendait dans la salle de réception ; l’écarlate de leurs robes réchauffait l’atmosphère froide et le tissu bruissa un peu lorsqu’ils s’écartèrent largement pour permettre au Premier Cyber de rejoindre les cinq hommes qui se levèrent péniblement d’un banc.

— Asseyez-vous.

Nequal tendit la main en guise de salutation. Deux d’entre eux étaient âgés, deux malades, le corps gonflé de manière grotesque ; le dernier était agité d’une incontrôlable maladie nerveuse. Nequal l’étudia un instant : le regard était clair et le médecin ne l’aurait jamais accepté si son esprit avait été touché.

— Vous êtes tous les bienvenus.

Bien qu’assis, ils inclinèrent brièvement la tête, puis se redressèrent pour considérer la haute silhouette de leur maître. Il était âgé, car les hommes ne parviennent pas au pouvoir sans attente, et maigre, car un corps sans graisse est plus efficient que lorsqu’il est envahi de tissus meurtriers. Son visage arborait un masque d’impassibilité ; la tête était dépourvue de poils, tel un crâne, les traits adoucis uniquement par l’intelligence de ses yeux enfoncés dans leur orbite. Sur sa poitrine, comme sur la leur, rougeoyait le grand sceau du Cyclan qui reflétait la lumière. Comme eux tous, il avait accepté longtemps auparavant la vérité de la foi qui dominait leur vie.

Le corps n’était rien d’autre qu’un réceptacle de l’intelligence. L’émotion était à proscrire, à éliminer grâce à la formation et à la chirurgie, à savoir la destruction de certains nerfs qui conduisaient au thalamus lorsqu’ils étaient jeunes, opération qui faisait de chaque cyber l’équivalent d’une machine, capable de trouver le plaisir uniquement dans les prouesses mentales. Aucun d’entre eux ne considérait cela comme une perte. Seul comptaient l’esprit, l’acuité de l’intelligence, la culture de la lumière pure de la raison, de la logique inexorable.

C’étaient là des caractéristiques qui permettaient aux cybers de reconstituer une suite d’événements à partir d’une poignée de faits. D’extrapoler le résultat de la moindre action. De procéder à des prédictions si précises que, parfois, on eût dit qu’ils étaient capables de lire l’avenir. Service pour lequel les dirigeants et les planètes étaient prêts à payer bien plus qu’ils ne le croyaient.

— Vous avez bien travaillé, dit Nequal de sa voix étudiée totalement dépourvue d’intonations potentiellement irritantes. Par votre zèle, votre habileté et votre application, vous avez mérité la plus haute récompense que nous connaissions. Je ne vous retiendrai pas davantage. (Il fit un geste à l’adresse des assistants.) Allez, maintenant. Je vous envie presque.

Une envie inutile. Comme tous les cybers atteignant un grand âge ou une mort imminente et ayant fait leurs preuves, il suivrait un jour le processus que les assistants préparaient actuellement devant ces cinq hommes.

On les introduirait d’abord dans les grandes salles, les couloirs interminables et sous les voûtes creusées dans la roche au plus profond de la planète, bastion étudié pour soutenir jusqu’à la fureur d’une attaque thermonucléaire. Ils verraient les rangées de cuves, les laboratoires, les fermes hydroponiques, les formidables installations qui constituaient le quartier général du Cyclan.

Et, une fois leur Gestalt fermement ancrée, ils en deviendraient partie intégrante.

On les emmènerait pour les droguer. Des trépans leur découperaient le crâne pour exposer le cerveau vivant. Des appareils les maintiendraient en vie au moment où l’on ôterait celui-ci de son logement naturel pour le placer dans un récipient empli de fluides nutritifs. D’autres appareils s’assureraient de la continuation de la vie et de la conscience. Finalement, les cerveaux toujours vivants et pensants seraient incorporés dans le gigantesque ordinateur organique qui constituait l’Intelligence Centrale.

Et ils vivraient pour l’éternité. Participeraient à la domination complète de l’univers. Résoudraient tous les mystères de la création.

C’étaient là le but et l’objet de Cyclan.

*
*   *

Nequal les regarda partir en se demandant s’ils eussent été aussi empressés s’ils avaient été au courant du problème qui menaçait d’éclipser tous les autres. Pour l’instant, il ne s’agissait que d’un incident mineur ; mais il n’eût pas été cyber s’il n’avait su jusqu’où cela conduirait inéluctablement si l’on n’y prenait garde.

Un couloir menait aux laboratoires ; le bureau du cyber Quendis, les papiers et les graphiques empilés sur son bureau.

— Maître.

— Rapport sur la dégénérescence des intelligences les plus anciennes.

Quendis répondit sans ambages.

— Aucune amélioration. La détérioration remarquée auparavant doit aboutir à une dégénérescence croissante.

— Action engagée ?

— La portion affectée de l’ordinateur a été déconnectée de la banque principale. Des appareils d’entretien vital et de communication totalement séparés ont été installés et des examens effectués pour découvrir la cause de la dégénérescence. Les résultats obtenus à ce jour ne notent aucune altération protoplasmique apparente, aucun signe d’entretien défectueux ni trace d’infection extérieure.

À l’autre bout du Bureau, Yandron demanda :

— Comment êtes-vous parvenu à ces conclusions ?

— Dix unités ont été détachées, démantelées et inspectées. J’ai choisi celles qui manifestaient le plus de signes d’aberration.

Dix cerveaux détruits. Dix intelligences, mines de connaissance totalement éliminées. Pourtant, songea Nequal impassiblement, cela était nécessaire. Yandron anticipa une nouvelle fois sa question.

— Qu’avancez-vous comme cause de cette dégénérescence ?

— Raison psychologique. (Quendis toucha une feuille de papier, couverte de marques minuscules.) C’est là la conclusion de trois enquêtes différentes. Les cerveaux ont peut-être besoin de se débarrasser de leur programmation grâce au sommeil paradoxal. Le besoin de rêver.

— Cela peut facilement se régler, dit Nequal. Il existe des drogues qui peuvent obtenir l’effet désiré. Ont-elles été utilisées ?

— Oui, Maître. Les résultats furent négatifs. J’emploie le terme sommeil paradoxal dans son sens le plus large. Il se pourrait fort bien que les unités affectées aient perdu tout contact avec la réalité. Ceci pourrait être dû à leur âge extrême, dans lequel cas l’entretien des unités serait limité par un facteur temps dont nous n’avions pas conscience. Dans un tel cas, la dégénérescence de toutes les unités est inévitable.

— Mais possible à gérer, répondit Yandron. Il suffit que de nouvelles unités remplacent les anciennes.

— Exactement, acquiesça Quendis. Une fois déterminée l’espérance de vie efficace des cerveaux, une élimination systématique pourra être programmée. Toutefois, le danger actuel réside dans la possibilité que les émanations paraphysiques des unités affectées ne contaminent les autres.

— La banque touchée a-t-elle été interrogée ? demanda Nequal.

— Oui, Maître. À sept reprises. Chaque fois, les réponses obtenues n’étaient que du charabia. Les unités semblent avoir perdu toute coordination.

— Ne peut-on rien faire ? demanda Yandron. Séparer les unités et les placer dans des machines cyborgs ?

— La séparation ne produit aucun effet.

Quendis toucha à nouveau ses papiers, comme pour se rassurer que tout avait été tenté. Geste bizarre chez un cyber, nota Nequal. L’homme était beaucoup plus inquiet qu’il ne le laissait paraître.

— Le relogement d’une unité n’a aucun effet sur l’intelligence en dégénérescence. En fait, nous avons plutôt constaté un net déclin. Trois tentatives ont eu lieu. À la troisième, l’unité ne faisait que hurler.

Seule, aliénée, terrifiée peut-être ; arrachée à l’association intime avec d’autres esprits qu’elle connaissait depuis des années. De nombreuses années, bien plus longtemps qu’une vie normale. Et pourquoi un cyber se mettrait-il à hurler ? Certainement pas pour des raisons émotionnelles. Mais pourquoi donc ?

— Détruisez cette banque, ordonna Nequal. Extinction totale.

— Maître !

Nequal ignora la voix et le geste de Yandron.

— Continuez vos investigations, dit-il à Quendis. Testez l’ensemble de l’installation jusqu’au niveau atomique et procédez à un examen moléculaire de toutes les unités.

Mille cerveaux morts à disséquer et sonder grâce aux microscopes électroniques. Des tonnes de métal à vérifier pour trouver une radioactivité infime ou une cristallisation insoupçonnée. La moindre goutte de fluide nutritif à analyser pour déceler des combinaisons chimiques qui avaient pu se produire par accident malgré tous les appareils de surveillance.

Mais peut-être ne découvriraient-ils toujours rien.

Lorsqu’ils quittèrent le bureau, Yandron déclara :

— Maître, il se pourrait que la dégénérescence ne soit pas due à la cause que soupçonne le cyber Quendis. L’aberration pourrait provenir du fait que les unités utilisent des cadres de référence différents. Ces intelligences, vu leur âge, ont pu parvenir à un type de relations d’un niveau plus élevé, en faisant appel à des concepts mentaux d’un genre que nous ne pouvons comprendre.

— Vous dites là que je risque d’avoir détruit une intelligence supérieure. J’avais pris cette possibilité en considération.

— Naturellement, Maître, mais…

— Pourquoi ai-je ordonné cette destruction ? La réponse devrait être évidente. Si des cerveaux anciens sont capables de progresser à ce point, d’autres devraient y parvenir également. Nous n’avons donc rien perdu. Si, toutefois, la dégénérescence n’est pas de cette nature particulière, nous avons alors évité le risque de contamination.

— Oui, Maître.

Se trouvait-il un soupçon de doute dans la voix soigneusement modulée ? Nequal considéra son assistant avec attention. L’on demeurait à la tête du Cyclan aussi longtemps que l’on était suffisamment efficient à ce poste. Son assistant chercherait-il déjà des signes de faiblesse mentale ? Mettant en doute la destruction uniquement après qu’elle avait été ordonnée afin de rassembler des preuves ?

— Il est un point que vous semblez avoir oublié, dit Nequal. Les cerveaux affectés ont été interrogés et n’ont répondu que par du charabia. Il se peut qu’ils aient des cadres de référence différents, mais en quoi ceux-ci servent-ils au Cyclan ? Nous avons affaire au monde des hommes et devons opérer entre des frontières familières.

Les hommes et les problèmes qu’ils pouvaient causer ; l’inefficacité normale qui irritait son désir d’ordre et de schémas de pensée logiques.

— Je retourne à mon bureau. Demandez au cyber Wain de venir m’y rejoindre avec vous.

*
*   *

Le simulacre était entièrement animé lorsqu’ils arrivèrent, la salle emplie de couleurs, des verts, des bleus, des rouges et des jaunes éclatants ; la représentation s’étendit pour dépeindre une région de l’espace où les planètes se révélaient dans leur diversité multicolore.

Nequal se tenait face à celle-ci, la lumière jouant sur sa tête sinistre. Il ne se retourna pas.

— Cyber Wain, le rapport sur vos travaux.

— Ils avancent lentement, Maître.

— Trop lentement.

— Exact, mais dans ce cas il est impossible d’aller plus rapidement. Le jumeau affin développé dans le laboratoire de Riano est composé de quinze unités moléculaires, l’inversion de l’une des unités déterminant si elle sera récessive ou dominante. Cela, nous le savons. Nous connaissons également la nature de ces unités. Il ne nous manque plus que la suite correcte pour les relier.

— Et le nombre de combinaisons possibles est très élevé, l’interrompit Yandron. S’il était possible d’essayer une combinaison chaque seconde, il nous faudrait quatre mille ans pour les passer toutes en revue.

— On ne peut faire ça en une seconde, dit Wain.

Il était plus petit que les autres mais, en dehors de cela, il aurait pu être leur jumeau.

— Il faut au minimum huit heures pour assembler et tester chaque chaîne.

Nequal calcula rapidement : près de soixante millions d’années. Pour une seule équipe, naturellement ; le temps nécessaire pouvait être réduit, mais il n’en demeurerait pas moins impressionnant.

Il ressentit à nouveau l’impatience qui le tenaillait chaque fois qu’il se rappelait la bêtise des gardes de Riano et la négligence coupable des cybers chargés du laboratoire concerné. Ils avaient payé leur inefficience, mais le mal avait été fait. Le secret de la suite d’enchaînements était perdu.

Perdu, mais non pas détruit ; il en était certain. Et l’on pouvait retrouver ce qui s’était perdu.

— Vu la dégénérescence qui affecte les cerveaux les plus anciens de l’Intelligence Centrale, la question doit passer à un niveau de priorité supérieur. Je l’ai déjà préconisé, mais mon prédécesseur n’était pas d’accord. (L’un des facteurs qui avaient conduit à son remplacement, mais Nequal n’en parla pas.) Le secret doit être récupéré.

Wain eut un petit geste d’impuissance.

— Entendu, Maître, mais jusqu’à présent tous nos efforts dans cette direction ont échoué. Nous savons que le secret a été volé par Brasque, qui l’a confié à la nommée Kalin. Nous savons également qu’elle l’a retransmis avant de mourir.

— À ce Dumarest, dit Yandron. Earl Dumarest. Comment un homme a-t-il pu nous échapper aussi longtemps ?

En guise de réponse, Nequal eut un geste en direction de la foule de mondes représentés dans le simulacre.

— Un homme n’est qu’une molécule mouvante dans un gaz que l’on chauffe. Un homme parmi des milliards qui se déplace d’un monde à l’autre. Et il a été averti. Au début, lorsqu’il n’était pas au courant, il aurait pu être capturé, si l’on avait accordé suffisamment d’importance à la question. Maintenant, il est sur ses gardes.

Les cybers et les agents morts en étaient témoins. Ils avaient payé le prix d’avoir sous-estimé l’homme qu’ils poursuivaient.

— Le secret a été utilisé sur Dradea, dit Yandron d’une voix égale. Nous en avons la preuve. Il semblerait que nous tenions cet homme et qu’il nous ait encore échappé.

— Il est alors reparu sur Paiyar, puis sur Chard. (Wain se montra acerbe.) Une nouvelle fois, nous n’avons été avertis que trop tard de ses mouvements. Il est parti sur un vaisseau marchand et maintenant nous ne pouvons plus qu’attendre.

Nequal prit la parole.

— Nous savons où il a été vu pour la dernière fois. Nous savons quel vaisseau il a pris. Yandron, quelle est votre prévision concernant son emplacement actuel ?

La prédiction n’était pas facile. L’homme était habile.

Il n’avait pas pris un appareil d’une ligne régulière. Les libres négociants allaient là où était l’argent. Il le dit à Nequal.

— Ce n’est qu’un homme, fit Nequal. Et même un libre négociant suit une route prévisible. Le Topheir a quitté Chard avec une cargaison d’huiles et de parfums rares et précieux. Eriule devrait constituer un marché idéal. On y produit des graines mutantes et des marchandises de luxe destinées aux cultures agricoles. Quatre-vingt-neuf pour cent de probabilité que le Topheir y ait obtenu une cargaison de ce genre. Et trois mondes seulement où elle ait pu être transportée.

L’exercice purement intellectuel auquel il se livrait maintenant lui était habituel. Mais, jusqu’à présent, il n’avait pas abouti à la récupération du secret détenu par Dumarest et qui devait donner au Cyclan la domination totale de la galaxie.

Nequal affûta encore son esprit. À partir de planètes agricoles, un négociant se dirigerait, logiquement, vers Gokan, Narag ou Guir. Et ensuite ?

Il pesa et évalua divers facteurs.

— Tynar, décida-t-il. C’est là que nous le retrouverons.


CHAPITRE II

C’était un monde rude sur lequel un soleil rubis jetait une lumière sombre ; l’atmosphère était chargée d’une puanteur de soufre, d’ammoniac et de méthane ; l’exsudation naturelle était accrue par la chaleur des fonderies ; les gaz acides s’élevaient en plumets des puits et des cratères des mines. Un monde ancien, à l’agonie, ravagé par les exploitants avides attirés par ses richesses minérales.

La ville était située tout contre le spatioport. Implantés sans plan d’ensemble, des bâtisses sans décoration, de grands entrepôts contre lesquels, telles des bernacles fétides, se collaient les cahutes des travailleurs migrants. Un nœud de ruelles qui donnaient sur des avenues, des rues bordées de magasins, d’auberges, de lieux de distraction. Des venelles qui donnaient sur des cours fermées devant des demeures aux volets clos.

Une ville normale pour un monde de ce genre. Les premiers occupants s’étaient repliés sur eux-mêmes ; ils détestaient ces nouveaux venus dont la brutalité et la rapacité avaient détruit leur tranquillité. De derrière les barreaux de leurs fenêtres, ils regardaient les camions qui se dirigeaient vers le port chargés de métaux précieux ; les ouvriers qui grouillaient dans les rues, impatients de dépenser leur paye. Des hommes bruyants qui s’étaient fait accompagner de leurs parasites habituels : des joueurs, des putains, des marchands de rêves, des lutteurs et des sycophantes, rebuts d’une centaine de planètes.

Assis dans un coin d’une taverne proche du spatioport, Dumarest sirotait lentement son vin.

C’était un homme de haute taille aux larges épaules et à la taille étroite, vêtu d’une tunique d’un gris neutre, le col et les poignets serrés. Il portait un pantalon fait du même tissu plastique ; les jambes étaient prises dans des bottes qui lui montaient jusqu’au genou, le manche d’un poignard visible dans celle de droite. C’était un costume courant pour un voyageur, la toile métallique intégrée au plastique constituant une précaution élémentaire.

Tout comme l’endroit qu’il avait choisi et le fait qu’il se tenait le dos au mur.

Une femme hésita devant lui ; âgée, vêtue d’atours dépenaillés, le visage recouvert d’une couche de produits de beauté, les yeux endurcis par une vie dure. Ceux-ci sondèrent les traits du visage de Dumarest, la ligne de sa mâchoire, la bouche dont elle sentait qu’elle pouvait facilement devenir cruelle. Un instant, leurs regards se croisèrent, puis, sans mot dire, elle s’éloigna.

Une autre, plus jeune, confiante en son charme, la remplaça. Elle sourit, posa les mains sur la table et se pencha en avant pour mettre sa marchandise en valeur.

— Salut ! Tu te sens seul ?

— Non.

— Tu viens d’arriver ? (Elle s’assit et tendit la main vers la bouteille et le second verre.) Par ce vaisseau marchand, peut-être ?

— Peut-être.

— D’où viens-tu ?

— De Kalid, mentit Dumarest. Je t’ai offert à boire ?

— Duraille, hein ? (Elle écarquilla ses yeux innocents par-dessus le rebord du verre à moitié plein.) Merde, tu es si raide que ça ? Dans ce cas, p’têt que je peux t’aider.

Dumarest leva son propre verre et le porta à ses lèvres en plissant les yeux pour examiner la taverne. Un assortiment de spationautes, d’ouvriers de l’astroport, de maquereaux et d’affairistes. Nul ne semblait lui prêter attention.

— Je peux t’aider, répéta-t-elle. Tu as un petit air… Tu es déjà allé sur le ring, pas vrai ?

— Et alors ?

— Je sais reconnaître les lutteurs. Si tu es fauché, je pourrais arranger un petit quelque chose. Des lames de vingt-cinq centimètres, à la première blessure ou à mort. Beaucoup de fric pour un gars rapide. J’ai un ami qui pourrait te rencarder, si ça t’intéresse.

Il demanda tout en connaissant sa réponse d’avance :

— Ça marche bien, ici ?

— Les combats ? (Elle haussa les épaules.) Pas mal, mais il te faut quelqu’un qui te serve de guide. Il ne faut pas te laisser avoir. Pourquoi j’appellerais pas mon copain pour qu’il te fasse une proposition ?

Elle n’attendit pas sa réaction et se tourna, ouvrit la bouche comme pour lancer un nom. Elle la referma lorsque Dumarest se pencha en avant et abattit la main sur son poignet.

— Qu’est-ce que tu fous ? (Elle regarda les doigts qui l’étreignaient.) Mais tu me fais mal !

— On n’a pas besoin de ton copain, dit-il brutalement. Et je n’ai pas envie d’avoir de la compagnie.

— Pas même la mienne ?

Elle sourit en se frottant le poignet. Une grimace artificielle comme si elle se souvenait soudain qu’elle devait jouer un rôle.

— Tu es costaud. Rudement costaud… et rapide. Je t’ai même pas vu bouger. Tu dois être formidable sur un ring. Qu’est-ce que tu en penses ? On pourrait s’arranger. Ma part ne te coûterait pas grand-chose.

— Sans doute, dit-il sèchement. Mais tout ce qui concerne ma peau me coûte.

Il vit dans son expression qu’elle ne comprenait pas. Pour elle, un combat n’était qu’un spectacle agréable comme un autre qui pouvait lui rapporter de l’argent ; mais pour ceux qui y participaient, c’était bien différent. Dumarest se laissa aller contre le mur en se rappelant les lampes éclatantes, la foule, la puanteur de l’huile, de la sueur et de la peur. Et l’odeur du sang ; et l’attente impatiente de ceux qui regardaient ces hommes tuer et mutiler, taillader et saigner, mourir pour leur émoustiller les sens.

C’était toujours pareil. Dans une arène en plein soleil ou dans une petite pièce pleine d’ombres, les risques étaient les mêmes. Une glissade, un moment d’inattention, un accident, une lame brisée ou une tache de sang ; tout cela pouvait provoquer une mort rapide et douloureuse. Seules sa vitesse et son habileté l’avaient sauvé, ainsi que la chance. Et qui pouvait dire combien de temps la chance continuerait de le suivre ? Elle l’avait peut-être déjà quitté.

Il sentit le contact de la main de la fille et vit l’expression intriguée dans ses yeux.

— Eh ? J’ai dit quelque chose qu’il ne faut pas ?

— Non. (Il lui écarta la main.) Mais tu perds ton temps.

— Et alors ? J’en fais ce que je veux.

Elle se tourna pour examiner la taverne.

— J’en ai marre. Que les autres fassent leur boulot, elles ont bien plus besoin de fric que moi. Ça me change un peu de pouvoir parler. Tu t’appelles comment ? Tu viens d’où ? Il y a combien de temps que tu voyages ?

Trop de questions de la part d’une catin qui aurait dû courir après le client tout en étant probablement surveillée par son maquereau. Et ce n’était pas tout.

— Tu es vraiment arrivé par ce vaisseau marchand ? Quand c’est que tu t’en vas ?

— Bois ton vin, lui ordonna-t-il.

— Tu ne veux pas parler ?

— Non.

— Eh bien, ça te regarde. (Elle remplit son verre et le vida à moitié d’une seule gorgée.) Et si on faisait un marché différent ? Toi et moi… tu vois ce que je veux dire ?

— Je t’ai dit que tu perdais ton temps.

— J’ai un chouette petit coin tout près d’ici. On pourrait acheter à manger et je te cuisinerais un repas. Ça te plairait. Et ça, ça ne te coûterait pas très cher. On pourrait boire et manger et bavarder, si c’est tout ce que tu veux. Qu’est-ce que tu en penses ? Je ne suis pas si mal pour un homme qui a besoin d’un peu de compagnie.

Elle insistait trop pour une personne de sa sorte. Dumarest ressentit le frisson d’avertissement qui l’avait si souvent sauvé, prudence primitive devant la menace d’un piège.

Il était temps de repartir.

Il se leva et jeta l’argent sur la table ; suffisamment pour rembourser le temps qu’elle avait perdu auprès de lui et lui éviter une correction si elle était bien ce qu’elle paraissait. Il évita un groupe d’hommes au bar. La porte était basse et il dut se baisser pour sortir dans la rue.

C’était à l’extérieur qu’on l’attendait.

*
*   *

Il faisait presque nuit, la grande boule du soleil était un rougeoiement morose sur la ligne d’horizon ; la rue était emplie d’ombres enfumées mouchetées de lumière en provenance des fenêtres et des lanternes derrière les panneaux en verre teinté. Les détails se perdaient dans ce demi-jour ; mais Dumarest vit la grosse tache noire à sa droite, une autre à sa gauche et une troisième de l’autre côté de la rue. Des badauds, peut-être, ou des prédateurs de la nuit tout à fait normaux ; on trouvait toujours des voleurs en ce genre d’endroits, ou des macs offrant le corps de leur femme.

Mais ils n’auraient pas travaillé en harmonie, ils ne se seraient pas mis en mouvement au même moment, lorsqu’il s’écarta de la porte.

Trois au moins, et les autres pouvaient se trouver non loin de là.

Dumarest s’arrêta et sortit son poignard ; un rayon lumineux se refléta sur la lame de vingt-deux centimètres. Au même moment, il fit volte-face et se mit à courir, dépassa la porte de la taverne et fonça sur l’homme qui se dirigeait vers lui.

Derrière lui, une voix pressante :

— Attrape-le !

L’homme était de haute taille, souple, un lutteur aux réflexes entraînés ; gêné uniquement par ses vêtements et surpris par la vitesse de l’attaque. Il n’en était pas moins rapide. Il recula devant Dumarest, leva la main et quelque chose couina en sortant de son arme.

Dumarest sentit un déchirement à l’épaule en l’évitant et se retrouva sur l’homme ; le poignard flou se leva et redescendit pour mordre la chair et l’os du poignet : l’arme tomba dans un flot de sang. L’homme ouvrit la bouche pour crier en voyant la pointe qui vint lui tailler la gorge et trancher les artères qui alimentaient le cerveau.

— Mineo !

Dumarest virevolta au son de cette voix. L’homme derrière lui était tout près et celui d’en face s’arrêta en levant son pistolet. À douze mètres, il s’estimait en sécurité et prit son temps pour viser. Trop longtemps. Le poignard de Dumarest fendit l’air et se ficha dans un œil et le cerveau qui se trouvait derrière. Sans arme, il bondit de côté et fondit sur son dernier assaillant qui hésitait à combattre. Cela lui coûta la vie. Au moment où l’homme tira, Dumarest était déjà sur lui ; le tranchant de sa main droite s’abattit sur le cou et les doigts de la gauche agrippèrent la main qui tenait le pistolet, écrasant la chair contre le métal. Dumarest frappa encore et entendit le craquement des os. Il se retourna en voyant un homme qui arrivait en courant vers lui.

— Earl ! Qu’est-ce qui se passe ?

Branchard, le capitaine du Topheir, le vaisseau qui avait amené Dumarest sur Tynar. Il pinça les lèvres en voyant les morts et regarda Dumarest recouvrer son poignard, puis l’essuyer sur l’homme qu’il venait de tuer avant de le remettre dans sa botte.

— Earl ?

— Ils m’attendaient. Il se peut qu’il y en ait d’autres.

— Alors, filons d’ici. (Branchard récupéra une arme à terre.) Allons-y.

Ils entrèrent dans un cabaret du centre-ville ; un endroit discret avec une troupe de danseuses qui se déplaçaient gracieusement au rythme d’un tambour, les tissus diaphanes volant dans un kaléidoscope de lumières subtiles. Le vin ne valait pas le tiers de ce qu’ils payèrent, mais c’était là le prix de l’amusement et de l’intimité. À la lueur d’une lanterne émeraude, Branchard examina l’arme qu’il avait trouvée.

— Un aiguilleur, commenta-t-il. Des projectiles vibratoires qui foutent en l’air tout le système nerveux central. Ils mutilent sans tuer, habituellement. Ceux qui t’en voulaient ne désiraient pas ta mort. Des voleurs, peut-être ?

— Peut-être.

Dumarest regarda son épaule. Le plastique était déchiré, la cotte de maille apparente. Le projectile n’avait pas réussi à la pénétrer.

— Mais tu ne le crois pas vraiment. (Branchard était perspicace.) Tu pourrais fort bien avoir raison. Trois hommes armés jusqu’aux dents, c’est absurde. Un seul aurait suffi, mais je suppose qu’ils voulaient assurer leurs arrières.

— J’ai attendu, dit Dumarest. Qu’est-ce qui t’a retenu ?

— J’ai eu de la peine à trouver Églantin.

— Et ?

— Je l’ai trouvé, continua Branchard d’une voix de rogomme. Earl, tu es dingue. Son vaisseau est une épave. Si tu veux te suicider, il existe cent méthodes plus agréables. Écoute, ajouta-t-il d’un ton pressant, inutile de filer aussi vite. Reste à bord du Topheir. On se débrouille pas mal, grâce à toi, en grande partie, et on peut gagner encore plus. Pourquoi gaspiller tout ce que tu as gagné en louant un appareil qui n’est presque plus étanche et qui ne risque pas de t’emmener là où tu veux ? Pourquoi ne pas utiliser le Topheir ?

— Où allez-vous en quittant Tynar ?

Branchard haussa les épaules.

— Ça dépend de la cargaison qu’on pourra trouver, Earl. Peut-être Lochis avec des métaux, ou Hemdalt avec des pierres précieuses. Voire Branch, si on n’arrive à trouver que des produits du cru. Partout où on pourra faire des bénéfices. Tu le sais bien.

— Oui. Et les autres aussi.

— Ceux qui te poursuivent ? (Le capitaine fronça les sourcils.) Je ne te l’ai pas demandé parce que ça ne me regarde pas, Earl. J’ai pensé que si tu avais envie de me le dire, tu l’aurais fait. Mais je veux le deviner. Tu as des ennemis très puissants, n’est-ce pas ?

Dumarest branla du chef.

— Et je devine aussi qu’ils aiment s’habiller en écarlate. C’est pour ça que tu as dû quitter Chard à toute allure. Enfin, peu importe. Écoute, tu nous as rendu une fière chandelle et je suis prêt à t’emmener où tu voudras. C’est vrai, Earl. N’importe où.

Il était rare qu’un capitaine fit une telle promesse ; et cette offre ne lui avait jamais été faite par un libre négociant.

— Merci, mais je dois refuser.

— Et pourquoi, que diable ?

Dumarest ne désirait pas lui donner toutes ses raisons. La ville grouillait déjà d’individus prêts à s’emparer de lui et n’importe quel cyber pourrait prédire la prochaine escale du Topheir en se renseignant sur sa cargaison. Il était sûr que le vaisseau avait déjà été bourré de micros et divers systèmes conçus pour contrecarrer toutes ses tentatives d’évasion.

Si je pars avec toi, on nous suivra. On nous brûlera peut-être dans l’espace. Tu veux courir ce risque ?

Branchard regarda fixement son verre.

— Eh bien ?

— Non, Earl, je serais honnête avec toi. Le Topheir est tout ce que je possède. S’il est détruit, je ne serai plus qu’un voyageur en rade. Mais ils feraient vraiment ça ?

— Oui.

Pour avoir le secret qu’il portait. La suite correcte d’unités qui formaient le jumeau affin. Le moyen pour un être d’en dominer un autre, au point de s’emparer littéralement de l’esprit et du corps. D’utiliser un hôte soumis afin d’atteindre à une existence nouvelle ; de voir, sentir et jouir d’une vie entièrement neuve. Un pot-de-vin que nul ne pourrait refuser, l’âge venu.

— Très bien, Earl. (Branchard accepta sa défaite.) Tu fais pour le mieux, mais je pense quand même que tu es fou de partir avec Églantin. Que veux-tu que je fasse encore ?

— Rien.

Dumarest regarda la scène où les danseuses avaient été remplacées par trois chanteuses aux voix angéliques ; les notes aiguës s’élevaient comme les soupirs du vent et le son de trois harpes.

— Sois honnête, sans plus. Dis à tout le monde ce que tu transportes et là où tu vas. Si quelqu’un veut embarquer, accepte-le. Si on t’interroge à mon sujet, dis la vérité. Je vous ai quittés, mais tu ne sais pas où je suis parti. Parle d’Églantin si on insiste un peu trop. Rappelle-toi que tu n’as rien à cacher.

Et, avec un peu de chance, il ne lui arriverait rien, à lui et à son vaisseau. On le surveillerait, on le suivrait peut-être ; par la suite, on l’oublierait. Et il serait en sécurité.

Branchard finit son verre de vin.

— Eh bien, voilà, ça y est, Earl. Adieu. Je pensais bien que cette histoire se terminerait un jour. Ai-je besoin de te dire que si nos routes se croisent à nouveau, je serai toujours ton ami ?

— Non, ce n’est pas la peine.

— On devrait sortir séparément. Je sors par la porte principale et toi par celle des artistes. Elle donne sur une ruelle, derrière. Prends à gauche et escalade le mur. Tourne à droite et tu pourras te diriger vers le spatioport. Églantin doit t’attendre. (Branchard soupira longuement.) Prends bien soin de toi, Earl.

*
*   *

Églantin était petit et gros ; il avait le visage ridé comme une prune sèche, des yeux semblables à des éclats d’agate, des dents étonnamment blanches. Son vaisseau était comme ses vêtements : rapiécé, usé, taché de crasse.

— Earl Dumarest, n’est-ce pas ? (D’un geste, il désigna un fauteuil dans la pièce mal tenue qui servait de grand salon.) Branchard m’a parlé de vous. Vous voulez louer le Styast, exact ?

— Vous le savez.

— Mais les termes du contrat sont restés un peu vagues. Et pour l’instant je n’ai pas vu un sou.

— Les termes sont les suivants. Dix mille ermils jusqu’à la prochaine escale.

— Qui sera ?

— Où je vous le dirai dès que nous aurons quitté Tynar.

Dumarest jongla avec l’argent, d’épaisses pièces octogonales où était incrustée une pierre précieuse, monnaie libératoire sur toutes les planètes.

— Si vous avez changé d’avis, dites-le tout de suite. Il y a d’autres vaisseaux.

— Mais aucun d’aussi bon marché, fit rapidement Églantin. Mais n’allons pas si vite. Tout ce que je sais, c’est que vous voulez louer mon appareil. Jusqu’à l’escale prochaine, dites-vous ; mais ce pourrait être un monde qui se trouve de l’autre côté de la galaxie. Quel bénéfice pourrais-je donc en tirer ? Il faut savoir ce qu’on vend, normalement.

— Ainsi que ce qu’on achète. D’après ce que j’ai entendu dire, votre vaisseau est une épave. Peut-être que je commets une erreur.

— Peut-être. (Églantin haussa les épaules et écarta ses mains couvertes de bagues.) Qui peut prétendre n’avoir jamais commis d’erreur dans sa vie ? Nous devrions nous entendre : vous avez besoin de mon vaisseau et celui-ci est libre. Il me faut simplement quelques renseignements. Quelle sera votre cargaison ?

— Il n’y en aura pas.

Églantin dissimula sa surprise. Cela signifiait que l’homme devant lui était très pressé de partir. Comme les vieilles habitudes ont la peau dure, il ne put s’empêcher de penser que, dans ce cas, Dumarest serait prêt à payer encore plus cher si l’on insistait un peu.

Mais, en regardant cet homme, il changea d’avis. Son client avait l’expression dure de quelqu’un qui ne connaissait la protection d’aucune Maison, Guilde ou Organisation et ne comptait que sur soi. Aucun bluff ne passerait.

Il lui fallait tout de même affirmer sa position ; en tant que capitaine, c’était lui le maître.

— Notre destination. Vous comprendrez qu’il me faut la connaître.

— Je vous la donnerai dès que nous serons partis.

— Demain au coucher du soleil, donc.

— Non. Maintenant. Tout votre équipage est à bord ? Cela est prévu par le contrat. Maintenant, une fois pour toutes : le vaisseau est à moi, oui ou non ? Décidez-vous.

— Je suppose que vous voulez connaître l’équipage.

Comme le vaisseau et son capitaine, l’équipage laissait à désirer. Un mécanicien au visage couperosé, qui sentait le vin bon marché et avait une main atrophiée. Un manœuvre, un gamin, fanatique des étoiles et prêt à travailler pour le gîte et le couvert en servant de steward. Un navigateur aux yeux chassieux dont émanait une odeur âcre qui trahissait une maladie qui le minait. Et un ménestrel.

Celui-ci leva les yeux quand Dumarest apparut à la porte. Il était gros, mais, à la différence du capitaine, il avait une certaine dignité qui faisait de ses atours tachés un défi face à un adversaire plutôt qu’un signe extérieur de paresse. Un instrument à cordes reposait sur ses genoux : un objet à la caisse ronde, au collet délicat et sur lequel était tendue une poignée de cordes qu’il était occupé à accorder. Une gilyre de bois poli avec des pastilles de nacre : jadis instrument coûteux, la gilyre était désormais marquée par l’usure, tout comme son propriétaire.

— Arbush, dit Églantin. Il joue pour nous.

— Et il est joueur, ajouta l’homme d’une voix grave et agréable. Il chante parfois ; et raconte de longues histoires ennuyeuses pour distraire la compagnie. Il dit aussi la bonne aventure et lit l’avenir dans la main. J’ai jadis sauvé la vie du capitaine et depuis lors il m’emmène partout.

Un acte de charité que Dumarest n’eût jamais soupçonné de la part du capitaine. À moins que, comme le gamin, le ménestrel ne constituât une main-d’œuvre bon marché.

L’homme toucha les cordes de son instrument et une note s’éleva pour résonner dans l’air.

— Une chanson. Laquelle voulez-vous ? Péan ou thrène ? L’amour juvénile ou le mécontentement désabusé ? Quelque chose qui remonte le moral ou l’abaisse ? Parlez et vous y aurez droit.

Dumarest capta l’amertume, la moquerie. Un artiste réduit à l’état de mendiant. À condition qu’il fût un artiste et que la gilyre fût davantage qu’un simple objet.

— Plus tard, dit Dumarest.

Une fois dans le couloir, il dit à Dumarest :

— Faites venir le gamin.

Celui-ci se présenta, méfiant, les yeux écarquillés, le visage maigre. Son attitude trahissait les corrections qu’il avait dû subir et un besoin désespéré de ravaler son orgueil afin de rester là où il le voulait. Dumarest attendit qu’ils fussent seuls et tira alors des pièces de sa poche.

— Il y a un vaisseau non loin d’ici, le Topheir. Va dire au capitaine que c’est moi qui t’envoie. Il t’accordera une place à bord.

— Vous me fichez dehors ?

— Je ne t’emmène pas avec nous. Ce vaisseau n’est pas fait pour un homme et encore moins pour un gamin. Tiens. (Il lui donna l’argent.) Achète-toi à manger et des vêtements corrects. Achète aussi un poignard et apprends à t’en servir. Apprends à marcher la tête droite.

— Mais le capitaine ?

— Qu’il aille au diable, dit Dumarest d’une voix posée. Il t’utilise, il faut que tu le saches. Je t’offre une chance d’avoir une vie décente. Profites-en ou non, à toi de voir. Mais tu ne resteras pas à bord de cet appareil.

Ni sur aucun autre de son genre, s’il avait un grain de bon sens, que seul le temps pourrait lui procurer… Le temps… et la chance qui lui permettrait de survivre.

Dumarest se tourna tandis que le gamin décampait en entendant un bruit de cordes. Arbush, silencieux, s’était approché et avait dû les écouter. Mais son visage, marqué par des rides de cynisme, n’arborait nullement la moquerie que Dumarest s’attendait à y déceler.

— Voilà un geste inhabituel, dit le ménestrel en continuant de caresser doucement ses cordes. Je ne crois pas que notre capitaine sera content, mais je pense que le gamin vous en saura gré plus tard.

— Je n’ai pas fait cela pour qu’il m’en remercie.

— Non, mais pour quoi ? En souhaitant peut-être que quelqu’un vous ait traité aussi bien ? Ou en souvenir d’une bonne action dont vous avez jadis bénéficié ? (Les cordes jouèrent un air plus vif.) Ou bien vouliez-vous simplement lui épargner la destruction de son être ?

Dumarest répondit d’un ton égal :

— Je voyage à bord de cet appareil. C’est ma peau aussi bien que la vôtre. Peut-être préférez-vous partir ?

— Pour aller où ? Dans un coin sombre d’une taverne ? Échanger ma musique contre le couvert ? J’ai connu cela et je sais également qu’ici je suis mieux loti. Un lit, de la compagnie. Et bien plus. Peut-être ce que vous recherchez. Ce que cherche tout homme. Le bonheur ? Qui sait ?

Un homme à l’esprit romanesque, un visionnaire déçu ; ou peut-être une créature perdue dans les brumes de la drogue. Les symbiotes étaient capables de cela, donnant des images mystiques en échange de la nourriture, de la chaleur et de la sécurité ; remboursant leurs hôtes parfois volontaires de la seule monnaie qu’ils connussent.

— Églantin m’a demandé de venir vous chercher, dit Arbush. Il est prêt à partir. Shalout est sur les charbons ardents tant il a envie de fixer la trajectoire. Vous avez fait sa connaissance ?

— Le navigateur ?

— Exactement. C’était jadis un expert, mais il a bien changé. (Arbush haussa les épaules.) N’est-ce pas le cas de nous tous ? Il est pourtant capable de nous guider d’un monde à l’autre, avec un peu de temps. Du temps et des coordonnées. Il a le premier ; vous n’avez plus qu’à lui donner les secondes.

— Plus tard. Une fois que nous serons en plein espace.

— Il va donc nous envoyer dans l’inconnu. Nous cinq, tels les doigts d’une main, précipités dans le vide. Un poignard prêt à marteler le visage de la création. Idée fort poétique, vous l’admettrez.

— Je pense que vous parlez trop et que vous n’en dites pas assez.

— Peut-être.

Dans leurs replis de graisses, les yeux se déplacèrent un peu, devinrent un peu plus durs. De la colère ? Il parvenait alors à fort bien la maîtriser.

— Et peut-être que vous parlez trop peu et en dites trop. Le silence détient un message. De la peur, peut-être. De la défiance, assurément. Vous n’avez pourtant pas l’air d’un homme dominé par la peur. La prudence, alors ? Dans ce cas, comment pourrais-je vous en vouloir ? Dans cette vie, nous marchons tous au bord de l’extinction.

Une espèce de philosophe en plus d’un artiste : les doigts qui pinçaient la gilyre étaient habiles. Dumarest l’étudia et nota les cals révélateurs, le bout des doigts spatulé. Il y avait aussi l’attitude de l’individu, la position des pieds, l’inclinaison de la tête. Les hommes n’étaient pas toujours ce qu’ils paraissaient, mais, autant qu’il pût en juger, Arbush n’était point de ceux-là.

De toute façon, il était trop tard pour modifier ses plans.

— Nous allons donc partir, fit doucement le ménestrel tandis que la musique s’élevait un peu pour adopter un rythme sombre et palpitant. De la même manière que, selon la légende, les premiers hommes sont partis de leur planète natale. Pour s’aventurer dans les ténèbres du vide sans autre guide que l’espérance. Trouverons-nous Eldorado ? Jackpot ? Un nouvel Éden ? Camelot ? Des mondes de mystère et de richesses incommensurables gisant comme des joyaux parmi les étoiles ; des planètes perdues qui ne sont rien que des produits de nos rêves. Est-ce là ce que vous cherchez ?

La musique monta encore, forte, impérieuse ; une mélodie étrange et troublante l’emportant sur la palpitation de l’accompagnement, démonstration magistrale de son talent.

Elle retomba puis remonta tandis que la voix du ménestrel retentissait comme un orgue.

— Au cours d’un tel voyage, qui sait ce qu’il adviendra de nous ? La vie ? La mort ? La richesse ou la pauvreté, l’espace les détient toutes. Celui qui cherche doit trouver. Le bonheur. L’accomplissement. Le paradis lui-même, qui sait ?

Les notes s’élevèrent encore en un crescendo qui stoppa brutalement dans le silence. Un silence où des échos chuchotaient des murs, du sol, du plafond du couloir.

Une vibration murmurante à travers laquelle la voix d’orgue, désormais moins forte, produisit un impact de pieu pointu :

— Et, qui sait, peut-être même la Terre elle-même !


CHAPITRE III

Éloïse s’était donné beaucoup de peine. Elle avait préparé un plateau de minuscules gâteaux, pâtisseries croquantes ornées de dessins abstraits aux touches de couleurs éclatantes. Un autre plateau portait des verres à pied de cristal fin à côté de pichets de vin rouge foncé ou bleu roi. Les liquides de l’oubli, songea sinistrement Adara. L’oubli et le courage factice ; le poison qui engourdissait l’esprit et rendait même supportable la perspective d’une conversion imminente. Une protection contre ce qui allait venir. Une défense, en ce qui le concernait, du moins, car la jeune femme n’avait pas l’air d’en avoir besoin. Il lui jeta un coup d’œil ; elle était assise dans le fauteuil profond de l’autre côté de la pièce ; les rideaux avaient été écartés devant la fenêtre pour révéler la ville. Les flèches et les pinacles, les dômes, les rues et les bâtisses étaient d’un blanc glacial sous la lueur pâle des étoiles disposées dans leur ordre mathématique.

— Si le spectacle t’ennuie, je peux tirer les rideaux.

— Non. (Il força son regard à quitter la fenêtre.) Il ne m’ennuie pas.

— Pas les ténèbres ? Le froid ?

Il hocha la tête et la regarda franchement, l’étudiant comme il l’avait fait mille fois auparavant ; il était bien plus conscient désormais de l’influence qu’elle avait eu sur lui, de la façon dont elle avait modifié sa façon de voir les choses. Il était également conscient de cette beauté nichée dans les bras du fauteuil.

Elle était grande, les tissus minces couvraient les longues courbes souples de sa silhouette et mettaient en valeur le gonflement de ses hanches et ses cuisses, l’étroitesse de sa taille, les pointes jumelles de ses seins. Son cou était mince, son visage ferme ; les yeux enfoncés étaient vifs sous les sourcils épais et bien droits. Ce soir, elle s’était coiffée avec une crête qui révélait les oreilles minuscules, les bijoux au bout des lobes, et d’autres joyaux semés dans les cheveux. Les ongles de ses doigts de pieds, nus dans les minces sandales, étaient d’une écarlate éclatante ; cette couleur était assortie à celle des lèvres et des ongles des mains.

Malgré tous ses efforts, Adara ne put déceler aucun signe de l’agitation qui devait assurément l’habiter, la terreur dont, lui, redoutait l’envahissement.

Un animal, décida-t-il, et il lui enviait ce sang-froid qui lui collait au corps comme une aura. Un robuste animal qui aurait dû porter de nombreux enfants… Sa propre rêverie le troubla. À l’intérieur d’Instun, ces choses n’appartenaient pas à ceux qui vivaient sous l’égide de Camolsaer.

Camolsaer !

Il était partout, aux aguets, calculant, omniscient… inévitable !

Adara se sentit soudain la bouche sèche et considéra longuement le vin, mais il lui fallait d’abord respecter les formes.

— Merci de ton invitation, Éloïse. Ce n’est pas une heure agréable à passer seul.

— Pourquoi donc la supporter ?

Question qu’elle avait déjà posée maintes fois ; et à laquelle il ne pouvait trouver de réponse. Parce qu’il en avait toujours été ainsi. Parce que rien ne changeait. Parce qu’un orgueil inné qui faisait partie de son héritage l’obligeait à conserver la maîtrise de soi. Pourquoi ses questions étaient-elles si directes ? Les réponses si difficiles à donner ?

D’une voix un peu faible, il répondit :

— Tu es étrangère. Tu ne comprendrais pas.

— Étrangère ? (Les sonorités musicales de sa voix contenaient un amusement amer.) Et tu me dis ça après si longtemps ?

— Tu n’es pas née ici.

— C’est exact, Dieu merci. Mais cela implique-t-il que je sois incapable de comprendre ?

Elle se leva en hésitant, les minces tissus qu’elle portait la suivant tandis qu’elle se dirigeait vers lui ; son parfum lui signala sa proximité.

— Adara ! Mon ami !

Leurs mains se touchèrent, d’une douceur égale aux siennes. Mais il savait que son corps était d’une vigueur égale à la sienne. Il en avait été naguère troublé ; maintenant, ce n’était ni le temps ni le lieu de s’en soucier. Mais il n’en appréciait pas moins sa présence.

Sa main trembla un peu lorsqu’elle se tendit vers le verre.

— Déjà, Adara ?

— Tu me le refuses ?

— Nullement. Je te dois trop pour cela. Mais estimes-tu que cela soit sage ?

— À toi de dire. C’est toi qui l’as sorti.

— C’est une fête.

Il leva le fluide chatoyant piégé dans le cristal et en considéra l’azur. Un verre ne pouvait faire de mal. Ni même deux ; et, si les choses se présentaient mal, la quantité qu’il avalerait importerait-elle ? Il avait besoin de la force qu’il pouvait lui procurer.

— La fête, fit-il en imitant son intonation. Pour fêter ma gratitude ? À l’intention de qui ? De la Déesse de la Chance à laquelle tu fais si souvent allusion ? Tu vois à quel point tu m’as corrompu, ma chère. En ce lieu, il n’existe rien de tel que la chance.

— Et pas davantage de cran, à ce que j’ai vu ! (Elle fut immédiatement contrite.) Pardon. On ne peut rien faire contre sa nature et Dieu sait que j’ai peu de raisons de t’agresser. C’est simplement que, parfois…

— Tu te joins à moi ?

— Non.

Elle avait perçu en lui l’émotion brute, le tourment qui ne pouvait être que péniblement contrôlé.

— Bois si tu le veux, mon ami. Bois et sois heureux, car demain nous mourrons (1).

Seul le vin était capable de stopper ses paroles ; des paroles amères et mordantes qui jaillissaient du tréfonds de son être. À la santé d’Éloïse pour l’audace avec laquelle elle avait violé toutes les conventions à un moment pareil !

Le verre tinta légèrement lorsqu’il le reposa en frôlant le bord d’un autre, produisant une note d’une clarté parfaite.

Adara ne regarda pas la jeune femme lorsqu’il se dirigea vers la fenêtre.

Les rues étaient désertes, comme prévu. Tout le monde était à l’intérieur à chercher un réconfort quelconque ; ceux qui avaient un nombre bas avaient déjà accepté leur destin et s’absorbaient dans d’ultimes délices de la chair ou restaient solitaires à douter de leur capacité à garder le contrôle de soi.

Mais pas tous. Certains devaient être entourés d’amis, centre de toute l’attention, buvant sans vergogne ou perdus dans l’euphorie de la drogue ; le besoin d’abstinence prudente était rejeté comme un vêtement trop porté.

Il appuya la tête contre le panneau froid.

— Combien de temps ?

— C’est pour bientôt. (Il sentit de nouveau son parfum comme elle s’approchait de lui puis le poids doux de sa main sur son épaule.) Adara, tu n’es pas seul.

Des mots, réconfortants peut-être, mais que signifiaient-ils ? N’était-il donc pas seul ? Qui était capable de partager ses tourments, de les adoucir en en endossant une partie ? Tout comme la douleur physique, il fallait les supporter. Comme les rêves qui hantaient son sommeil, la nausée qu’il avait éprouvée en venant dans cet appartement.

— Adara ?

D’un geste irritable, il s’écarta de la main posée sur son épaule et recula un peu de la fenêtre, peu désireux qu’elle vit sa figure. Une figure molle et plus âgée qu’il n’en avait le souvenir ; ses yeux, des puits sombres, le contemplaient dans le reflet de la vitre, ses muscles détendus par l’absence de maîtrise. Mais il fallait qu’il garde le contrôle de soi. Orgueil et tradition l’exigeaient. Le respect de soi, du moins. Mais que cela était difficile !

Plus difficile encore lorsqu’il se remémorait l’incident qu’il avait subi en chemin.

Peu de chose en fait, mais cela l’avait secoué. Il avait croisé deux Moniteurs dans le couloir et il avait eu alors les jambes en coton, au point qu’il avait dû s’appuyer contre le mur pour rester debout. Curieux. Cela ne lui était jamais arrivé auparavant. Mais il fallait dire qu’il n’avait jamais tiré de numéro aussi bas, il n’avait jamais véritablement apprécié la signification de ce qu’il avait vu.

— Adara ! (La voix musicale était pressante.) Retourne-toi, regarde-moi ! Adara !

Le bourdon se mit à sonner au moment où il lui obéit.

*
*   *

C’était un bruit qui emplissait la ville, dominateur, impérieux, palpitation grave et solennelle qui provenait de l’air, des murs eux-mêmes ; de petites harmoniques faisaient vibrer les panneaux de la fenêtre, frémir les verres qui se touchèrent et tintinnabulèrent.

Au troisième coup, il se mit à trembler ; une réaction détestable qui lui tordit l’estomac et fit tressauter de petits muscles sur sa mâchoire et ses mains. Désespérément, il dissimula sa déconfiture, gardant le visage impassible ; il avait conscience de la jeune femme, de son regard, de sa propre terreur croissante. Le glas continuait, chaque coup était une griffe qui raclait son cerveau à vif.

— … six… sept… huit…

Éloïse avait regagné son fauteuil et l’observait avec une attention particulière. Presque comme si elle étudiait un spécimen pour déterminer l’efficacité de son conditionnement. Sa voix inexorable comptait les coups, se mêlait à la palpitation, les verres scandant le tout en une note croissante, comme si les objets matériels réagissaient à sa détresse de plus en plus grande…

— … onze… douze… treize…

Il sentit les perles de sueur sur son front et sous ses vêtements ; le tremblement crût encore. Il devait rester calme et détaché. Accepter ce qui devait arriver. Pourquoi les enseignements reçus depuis l’enfance le lâchaient-ils maintenant ?

— … quinze… seize… dix…

— Éloïse ?

— Seize, Adara ! Seize !

Sa voix était un cri triomphant qui emplissait la pièce de joie et, songea-t-il, de soulagement.

Un soulagement qui était incapable d’égaler le sien.

— Tu es sûre ?

— Écoute !

Sa main tendue exigeait le silence. Tout autour, dans le silence, les murs semblaient faire écho au glas qui venait de cesser.

— Seize, Adara ! Tu avais le numéro dix-huit et moi le vingt-deux. Nous sommes sauvés ! Sauvés !

Sa main tremblait lorsqu’il la tendit vers le vin. Rouge ou bleu, quelle importance ? Pourtant, le rouge était la couleur du sang et le bleu celle de l’espoir. Le liquide rubis éclaboussa lorsqu’il le versa maladroitement. Un homme né à nouveau, gracié. Le vin glissa dans sa gorge comme s’il s’était agi d’eau et le verre fut à nouveau rempli avant que la femme eût levé le sien.

— À la vie, dit-elle.

— Éloïse !

— À la vie, répéta-t-elle, entêtée. Et au diable les conventions qui veulent que nul ne parle de la vie ni de la mort ! Au diable les règles folles et de cette ville où nous sommes coincés ! Au diable la ville ! Au diable Camolsaer !

— Tu es ivre ! cria-t-il. Ivre, ou folle !

— Je ne suis pas ivre, Adara. Et je n’ai pas peur. La cloche a sonné, tu te rappelles ? Le choix a été fait. Les pauvres qui ont perdu sont partis en enfer. Ou sont en train d’y partir. Bois donc, idiot, et jouis de la vie. Jouis-en pendant que tu le peux.

Elle but en rejetant la tête en arrière ; toute sa gorge adorable fut mise en valeur. D’un geste soudain, elle jeta le verre de côté et il se fracassa en mille morceaux contre le mur. Puis elle tendit les mains vers lui, les yeux agrandis par l’émotion.

— Éloïse !

Elle se rapprocha, la bouche sensuelle, les lèvres charnues légèrement humides.

— Non !

Il recula prudemment, effrayé.

— Espèce de lâche ! (Sa voix, toujours musicale, avait maintenant un ton un peu méprisant.) Tu as peur de trop boire. Peur de casser quelque chose. Peur même de me faire trop souvent l’amour. Tu es même terrifié à l’idée de parler de la vie et de la mort et de ce qui arrive à ceux qui ont perdu. La peur. C’est là ce qui te dirige ? En es-tu à ce point amoureux que tu ne peux te rappeler ce que c’est que d’être un homme ? L’as-tu jamais su ?

— Éloïse ! Je t’en prie !

Camolsaer devait observer et tout noter ; mesurant le contenu émotionnel, la quantité bue, tout. Il vit les mains d’Éloïse se diriger vers lui, les doigts recourbés, la lumière se reflétant sur la pointe des ongles acérés. Ils lui touchèrent les joues et il sentit un début de douleur. Pourtant, il ne pouvait rien faire pour l’empêcher de l’écorcher vif si elle le désirait.

Brutalement, elle abaissa les mains.

— C’est la réaction, dit-elle d’une voix chaude. Elle frappe les gens de tas de façons différentes. Fichons le camp d’ici !

*
*   *

La ville jouait à un jeu macabre. Une kyrielle d’hommes et de femmes presque nus parcouraient les couloirs, passaient devant les monuments, sous les toits voûtés et descendaient les rampes pour pénétrer dans la grande salle de réunion. Là, à l’autre bout, un homme se tenait entre deux Moniteurs. Il donnait l’impression d’être debout et Adara vit alors qu’il était tenu de part et d’autre, les pieds à plusieurs centimètres au-dessus du sol.

— Larchen, dit un individu à son côté. Numéro quatre. Il a essayé de faire bonne figure, mais il a craqué et il a essayé de s’enfuir. C’est grave.

— Et Thichent ?

— Comme tu le pensais bien. Il a tiré l’as et savait qu’il ne pouvait y avoir qu’une seule fin. Il a quitté la réception dès le premier coup ; un exemple pour nous tous. (Il sourit à Éloïse et branla du chef.) Vous paraissez superbe, ma chère, comme toujours, d’ailleurs. Un peu de vin ?

— N’avez-vous point peur de Camolsaer ?

— Après le Glas, il y a toujours une période de grâce. Adara ne vous l’a point expliqué ? Les verres bus maintenant ne sont pas comptabilisés. Une concession réconfortante. Mais vous le saviez assurément ?

Mal à l’aise, Adara reconnut pour lui-même qu’elle le savait. C’était lui qui l’avait oublié. Ou bien s’était-il méfié ? C’était la faute de cette femme… Pourquoi l’avait-il donc sauvée ?

Elle prit le verre qui lui était tendu et dit paisiblement :

— Chol, vous me stupéfiez.

— En quoi, Éloïse ?

— Par votre acceptation.

— De quoi ? (Il fronça les sourcils, authentiquement intrigué.) Les choses sont ce qu’elles sont… ce qu’elles ont toujours été. Nous naissons, vivons, partons. C’est aussi simple que ça.

— Partir ? (Sa voix était légèrement moqueuse.) Vous ne voulez pas dire que vous mourez ?

— Écoutez, je sais que vous êtes étrangère, dit-il en s’empourprant, mais ce n’est pas une façon de parler. Vous êtes ici depuis suffisamment longtemps pour avoir appris nos coutumes. Nous ne… mourons pas. (Il sembla s’étouffer en prononçant ce mot.) Nous sommes convertis.

— Oui.

— Changés ! Améliorés ! (Sa voix était presque devenue un cri.) Thichent le savait fort bien. Il en avait conscience et l’avait accepté. Il était fier d’être le premier. De payer sa dette à la ville, à Camolsaer.

— Qui essayez-vous de convaincre ? fit-elle sèchement. Moi ou vous ?

— Adara !

Adara répondit à la supplication d’Éloïse en prenant son bras et en l’éloignant de Chol et de ceux qui les avaient entendus. Sous ses doigts, il sentit le frissonnement de sa chair, la colère qui menaçait de la consumer. Deux filles couraient vers eux avec de longues bandes de tissu éclatant qu’il déchira au passage.

— Éloïse, pourquoi cette folie ?

— C’est le nom que tu donnes à cela ?

— Bouleverser Chol et les autres de la sorte, oui.

— Les bouleverser ? (Elle haussa les épaules.) Les instruire, tu veux dire. Essayer de les toucher. Les arracher à leur aveuglement.

— Gâcher leur plaisir, fit-il d’une voix impatiente. Tu n’as donc rien appris ? Parler de cette façon était idiot.

— Arrête, Adara.

— Mais…

— Arrête !

Elle libéra son bras et se retourna, le visage rouge de colère.

— Je n’accepte de sermon de personne dans cette ville démente. Si tu veux savoir pourquoi, regarde autour de toi. Il y a quelques minutes, ils ont entendu le Glas. Et maintenant, tous ces dingos agissent comme s’ils étaient à une réception.

— C’est la coutume, tu le sais.

— Pure démence !

— Non. (Il voulut lui prendre le bras et fut blessé lorsqu’elle l’évita.) Tu es troublée, mais c’est naturel. Je comprends. Mais c’est fini, maintenant. Nous n’avons plus de souci à nous faire. Nous sommes sains et saufs.

— Pour combien de temps ? (Elle ne lui laissa pas le temps de répondre.) Jusqu’au prochain tirage, dit-elle amèrement. La prochaine sélection. Comment sais-tu que tu n’auras pas l’as ? Si c’était le cas, marcherais-tu à la mort aussi calmement que Thichent ?

— Je t’en prie, Éloïse.

— À la mort, répéta-t-elle sauvagement. La mort, merde ! La mort !

Elle vit la pâleur de son visage, les autres gens qui s’écartaient, ayant entendu l’éclat de voix. Ils avaient tous peur, et elle aussi ; mais la sienne était plus destructrice que la leur. Ils avaient simplement peur de ce qu’elle disait ; elle était terrifiée par l’avenir.

— Éloïse !

Adara s’avança vers elle, une main tendue : il manifestait enfin un peu de courage. Mais pas suffisamment. Et, maintenant que le bourdon avait sonné, les anciennes habitudes allaient reprendre le dessus.

Ils étaient tous des lapins et elle était prise au piège parmi eux.

— Éloïse !

Elle se tourna au moment où Adara la touchait. Elle se précipita parmi l’assemblée, s’engagea dans un escalier qui débouchait en haut de la tour. Elle alla s’appuyer contre le parapet, l’acier dur contre ses seins, à peine consciente du froid qui traversait ses minces vêtements et lui engourdissait la chair.

La nuit était tranquille. Ici, dans la cuvette, il y avait peu de vent ; mais plus haut, parmi les pâles sentinelles des collines aux pentes et aux cimes couvertes d’une épaisse couche de glace, des rafales frigorifiantes apportaient du nord leurs particules de neige et de grésil ; un vent meurtrier qui arrachait au corps toute chaleur et tuait par hypothermie.

Ce souvenir lui donna la chair de poule. À l’époque, elle avait failli mourir. Elle aurait dû mourir, songea-t-elle sombrement. C’en eût été fini, au moins.

— Femme Éloïse, il n’est pas sage de rester ici vêtue comme vous l’êtes.

Absorbée par ses souvenirs, elle n’avait pas entendu le Moniteur approcher sur ses pieds matelassés. Elle se retourna et considéra la créature. Deux mètres dix, un corps fait de plaques, de membres et d’un torse articulés, une parodie de forme humaine. Le visage était également froid, malgré la peinture, avec ses yeux de cristal ovoïdes. La lueur des étoiles se reflétait sur le personnage et ne faisait qu’accentuer le froid de la nuit.

— Femme Éloïse, vous devez redescendre.

La voix était assortie au corps, glaciale, plate, monotone et sans émotion.

— Non. Je…

— Femme Éloïse, vous devez rentrer.

Elle pouvait discuter, essayer de s’enfuir, mais cela se terminerait de la même manière. Qu’elle le suive ou qu’il l’emporte comme un bébé têtu, le Moniteur se ferait obéir.

Elle le suivit donc dans l’escalier et marqua une pause à l’entrée de la salle de réunion. Puis elle pénétra dans la foule pour emprunter ensuite les couloirs menant à son appartement. Les morceaux du verre avaient été enlevés et un autre, tout neuf, avait été placé sur le plateau.

Elle y versa du vin bleu miroitant, but tout et le remplit de nouveau de vin rubis cette fois, puis s’approcha de la fenêtre où elle regarda la ville et les étoiles.

Une légion de soleils, la voûte céleste couverte de points scintillants, de panneaux de luminescence, de taches de lumière nacrée, d’une brume de nébuleuses lointaines.

Des soleils autour desquels tournaient une multitude de mondes sur lesquels on allait librement. Des vaisseaux qui traversaient les abîmes qui les séparaient. Le flux et le reflux d’une vie agitée à laquelle elle avait participé jadis.

Le verre se leva en un ban silencieux, une prière, puis, brutalement, elle s’écroula en une tempête de larmes…


CHAPITRE IV

Branchard avait raison : le Styast était bel et bien une épave. Le blindage était usé, la coque fuyait, la salle de commandes était une masse d’antique équipement rapiécé et la chambre des moteurs était dans un état lamentable.

Seul dans sa cabine, Dumarest étudiait un bout de papier sur lequel étaient inscrites les coordonnées de Tynar, suivies d’autres chiffres correspondant à leur trajet et obtenus en jetant les dés. Il lança ceux-ci et inscrivit de nouveaux chiffres.

Le Styast irait donc là où le Cyclan était incapable de le prédire.

Il atterrirait alors sur un monde choisi encore au hasard et reprendrait sa quête éternelle.

Le vaisseau était silencieux quand il sortit.

Dans la chambre des machines, Beint, le mécanicien, s’occupait de son vin, affalé devant son panneau, sa main atrophiée reposant sur la console en dessous des cadrans et des lampes d’alarme clignotants.

Arbush se trouvait dans le salon, silhouette immobile figée au-dessus de sa gilyre. Églantin dormait, masse grossière sur sa couchette, inconscient de la porte qui s’ouvrit alors pour se refermer précautionneusement. Shalout était dans les quartiers du steward, debout comme une statue devant l’armoire à pharmacie, pistolet hypodermique à la main. Comme le ménestrel, il était immobile, prisonnier de la magie de l’accélérateur temporel, le métabolisme ralenti au point que, pour lui, une heure ne semblait durer que quelques secondes.

C’était le moment idéal.

Dans la salle des commandes, sous les écrans éclairés par des amas d’étoiles, les instruments cliquetaient et chuchotaient en guidant le vaisseau à travers l’espace. Dumarest toucha le métal et sentit la légère vibration du champ Erhaft qui les propulsait à une vélocité par rapport à laquelle celle de la lumière n’était rien.

La radio supra se trouvait à l’endroit prévu.

Dumarest se pencha, dégrafa le panneau, examina les circuits et en ôta plusieurs. À moins que le Styast n’eût des pièces de rechange, ce dont il doutait, la radio était inutilisable.

De retour dans le couloir, Dumarest prit le pistolet hypodermique dans sa poche, en vérifia la charge et le porta à sa gorge. Une pression sur la détente et l’accélérateur temporel traversa la peau et les tissus musculaires pour pénétrer dans son sang. Les lampes baissèrent un peu et des petits bruits apparurent. Une musique de cordes stridente. Une inhalation sèche.

Shalout se retourna en entendant arriver Dumarest, glissa plusieurs fioles dans leurs boîtes et referma la porte de la pharmacie comme s’il avait honte de s’être fait surprendre. Son odeur âcre se doublait de celle, plus doucereuse, plus forte, des drogues destinées à combattre l’infection fongoïde qu’il avait attrapée sur un monde trop étranger.

Il pinça les lèvres devant les chiffres que lui donna Dumarest.

— Vous êtes sérieux ? Vous savez où ces coordonnées vont nous conduire ?

— Contentez-vous de régler la trajectoire pour y parvenir.

— Le voyage sera long, Earl. Trop long pour le Styast. Nous n’avons pas les provisions nécessaires, même si le vaisseau peut le supporter. Le capitaine…

— Faites ce que je vous dis, l’interrompit Dumarest. Je vous donnerai peut-être d’autres coordonnées par la suite.

— Vous voulez qu’on suive une route au petit bonheur ? fit Shalout, perspicace. Vous avez peur que quelqu’un nous suive ? Si c’est le cas, on ne pourra pas s’en débarrasser.

— Mais on en connaîtra la présence…

— Exact. Mais ils auront peut-être des détecteurs meilleurs que les nôtres. (Il fronça les sourcils, puis haussa les épaules.) Je me demande pourquoi je me fais du souci. Vous avez loué l’appareil et vous avez le droit de me dicter où vous voulez aller. Mais si j’avais quelques indices, je pourrais éventuellement raccourcir le voyage.

— Vous connaissez la route de Jackpot ? De la Terre ? lui demanda doucement Dumarest.

— La Terre ? (Le navigateur fronça les sourcils.) Pourquoi une planète aurait-elle ce nom ? La terre, c’est le sol, la glèbe. Toutes les planètes ont de la terre. (Son visage s’éclaira alors.) Vous, vous avez écouté Arbush. Son chant de bienvenue, comme il dit. Une pléthore de noms exotiques et d’allusions à des mystères. Je crois qu’il a jadis travaillé sur un vaisseau touristique et les anciennes habitudes ont la vie dure.

— Et la Terre ?

— Elle n’existe pas. C’est une légende comme les autres, comme la fameuse Jackpot dont vous avez parlé.

Dumarest n’insista pas. Une nouvelle fausse piste, sans plus. Il demanda :

— Les coordonnées ?

— Il faut les modifier. (Les drogues qu’avait prises Shalout lui donnaient un allant artificiel.) Que trouverions-nous en suivant ces chiffres jusqu’au bout ? médita-t-il à voix haute. L’un de nous serait-il encore en vie ? Trouverions-nous un monde où les pensées deviennent tangibles et les rêves des réalités ? Existe-t-il un tel monde ? Ou bien nous retrouverions-nous dans un secteur ravagé par des forces qui se contrarient, nos génératrices abîmées, la coque ouverte, transformés en énergie radiante ? Créatures toujours conscientes mais libérées des contraintes de la chair ? Concept séduisant, mon ami, je crois que vous l’admettrez.

Et d’autant plus pour quelqu’un qui se meurt d’une maladie incurable et ne vit plus que grâce à l’emploi de drogues et à la charité d’un capitaine.

— Les coordonnées, dit patiemment Dumarest.

— Bien sûr. Il y a trop longtemps que je voyage en compagnie du ménestrel. Et, une fois… Enfin, il est tout de même vrai qu’Arbush possède une foule d’informations bizarres.

— À propos de la Terre, peut-être ?

Shalout haussa les épaules.

— Cela, il faudra que vous le lui demandiez.

*
*   *

Arbush était toujours assis, penché sur la table du salon avec sa gilyre. Il accordait son instrument en tendant l’oreille. Il finit par le repousser avec impatience.

— Inutile, dit-il lorsque Dumarest le rejoignit. Les notes sont trop aiguës. L’accélérateur temporel a ses avantages, mais la musique n’en fait pas partie. Vous voulez jouer ?

— Après.

— La bonne aventure, alors ?

— Elle m’a déjà été dite.

— Mais pas par moi.

Arbush prit la main droite de Dumarest et en étudia la paume. Il se concentra un long moment, le bout des doigts suivant le tracé des lignes et leurs intersections.

— Si vous étiez une femme, j’userais de flatterie, et d’autant plus que vous seriez âgée. Mais…

Il s’interrompit et se pencha plus près, un changement subtil affectant le masque de son visage qui devint sérieux.

— Vous avez tué, Earl, et souvent ; je le vois. Vous avez beaucoup de sang sur les mains. Du sang, de la tristesse, de la peine. Une enfance malheureuse, une période solitaire ; et de longs voyages sous l’ombre de l’extinction.

Les voyages en Bas, drogué, congelé, mort à quatre-vingt-dix pour cent ; allongé dans un sarcophage prévu pour le transport du bétail ; le risque d’un taux de mortalité de quinze pour cent en échange d’un moyen de transport bon marché.

L’opposé d’En Haut, où l’utilisation de l’accélérateur temporel adoucissait l’ennui du plus long des voyages.

Dumarest ordonna sèchement :

— Maintenant, dites-moi quelque chose que je ne sais pas déjà.

— L’avenir ? (Arbush leva les yeux, le regard attentif.) Le danger, cela est net. Des ennemis implacables, d’autres choses.

— Telles que ?

— La mort. Chez vous, elle est très proche. Une compagne familière. Et la chance, dont vous bénéficiez plus qu’il n’est courant. Je pense que je devrais reconsidérer mon invitation, que je ne devrais pas jouer avec vous, peut-être…

— Bavardons donc. (Dumarest libéra sa main de l’étreinte de l’autre homme.) Dites-moi ce que vous savez du Peuple Originel.

Un voile tomba sur le regard d’Arbush.

— Je ne comprends pas.

— Vous y avez fait allusion. Les hommes de jadis qui ont quitté leur planète natale. Vous voulez la source précise ? (La voix de Dumarest entonna les sonorités graves des tambours.) De terreur, ils s’enfuirent, pour trouver des lieux nouveaux où expier leurs péchés. Ce n’est que lavée que la race de l’Homme pourra être réunie.

— Concept intéressant, Earl, mais manifestement stérile. Comment tous les peuples de la galaxie pouvaient-ils vivre sur un monde unique ? Pensez au nombre, aux différences… c’est absurde.

— Un monde peut être peuplé par une poignée de colons, lui rappela Dumarest. Et les mutations peuvent provoquer des transformations.

— Exact, mais…

— Terra, fit doucement Dumarest. C’est l’autre nom de la Terre. Parlez-moi de la Terre.

— Une planète légendaire.

— C’est ce que m’a dit Shalout. Je pense que vous en savez plus. Comment avez-vous appris ce nom ? Pourquoi l’avoir cité en particulier ?

— Pour donner un côté mystérieux. (Arbush se laissa aller en arrière, le regard clair, très calme.) Pour la confection d’une chanson, sans plus. Quant à savoir où j’ai entendu ce mot… lorsque l’on reste longtemps dans une taverne, on a l’esprit assailli par les rumeurs. (Il tendit la main vers un jeu de cartes.) Nous jouons ?

— Après.

— Je vous ai déçu, mais il n’y a rien à y faire. Posez-moi les questions que vous voudrez et je vous répondrai aussitôt. Sur la façon dont Beint s’est blessé au bras, par exemple. Vous avez vu la main du mécanicien. Il s’est montré imprudent, un soir, et on l’a attaqué dans une ruelle sombre avec une lame empoisonnée. Les nerfs sont morts.

— Les dommages pourraient être réparés.

— Exact, un néoplasme, obtenu sur n’importe quel monde qui se respecte… mais en échange de beaucoup d’argent, Earl. Et Beint n’en a pas. (Arbush retourna une carte : le fou.) Il serait prêt à tout pour en avoir, ajouta-t-il doucement.

— Et Shalout ?

— Irrécupérable, aujourd’hui. Le fongoïde est en train de s’autodévorer à l’intérieur de son cerveau. Mais il pourrait passer le reste de sa vie dans le luxe… s’il avait de l’argent.

— Et vous ?

Arbush retourna une autre carte, une dame. Elle fut suivie par le seigneur.

— Homme, femme et fou, murmura-t-il. Et lequel êtes-vous ? Pas la femme, je pense, ni le fou. (Il mélangea les cartes.) Nous jouons ?

*
*   *

La cabine était dotée d’une porte qui ne fermait pas bien et d’une serrure qui, pour une raison ou une autre, refusait de fonctionner. Le ventilateur produisait un vilain bruit métallique, une lame sans doute décentrée ou cassée ; cela suffisait à déguiser un chuchotement. Dumarest écouta, puis sauta de sa couchette sur le plancher. Sur le lit gisait le pistolet hypodermique qu’il avait déjà utilisé ; son système était normal et les effets de l’accélérateur temporel neutralisés.

Lorsqu’ils agiraient, il serait prêt.

Et l’action ne devait pas tarder, le message avait été clair. Arbush, pour une raison personnelle, avait trahi le capitaine, renforçant ainsi les soupçons de Dumarest. Un vaisseau épave, un homme qui cherchait manifestement à se cacher, les indices qu’ils avaient pu recueillir sur Tynar… le Styast était devenu un piège.

Un piège qui était sur le point de se refermer.

Dumarest entendit le raclement de pieds dans le couloir, une corde qui retentit soudain, un juron étouffé de la voix d’Églantin.

— Dis à ce foutu ménestrel de la fermer !

Un ordre adressé à Shalout, peut-être, mais il était préférable que ce fût Beint. Gêné par sa main atrophiée, il serait moins habile au combat. Non qu’Églantin en prévît un ; Dumarest devait être prisonnier de l’accélérateur temporel, proie sans défense.

Dans ce cas, pourquoi agissaient-ils maintenant ?

La radio, décida-t-il. Églantin avait voulu l’utiliser et découvert la panne. Totalement inutilisable, et il lui était impossible de donner des indications sur leur trajet.

Dumarest ouvrit doucement la porte.

Le couloir était vide. Si Beint était allé rejoindre Arbush dans le salon, Shalout devait donc se trouver à l’autre extrémité du corridor conduisant vers la chambre des machines. Et Églantin ?

Il aperçut un mouvement, un déplacement d’air ; il virevolta, une main se précipita vers le poignard dans sa botte, mais se figea en avisant le laser que le capitaine tenait dans une main grassouillette.

Halte ! Si vous bougez, je tire !

L’arme visait bas pour toucher les jambes et l’aine, la phalange était blanche sur la détente. Une fraction de pression supplémentaire et elle projetterait son rayon destructeur ; de l’énergie qui brûlerait vêtements, peau, muscles et os. Pour mutiler si elle ne tuait pas.

Dumarest demanda posément :

— Capitaine ! Quelque chose ne va pas ?

— Shalout ! À moi !

Le capitaine n’était plus sûr de lui, la phalange n’était plus crispée sur la détente. Le navigateur apparut au pas de course et Églantin lui ordonna :

— C’est suffisamment près. S’il tente quoi que ce soit, brûlez-lui les jambes.

Shalout, comme le capitaine, tenait un laser. Il s’arrêta à six mètres de Dumarest.

— Mais il voyage dans l’Entre-Deux, tout comme nous, fit Shalout, intrigué.

— Oui. C’est la preuve que je voulais. Pourquoi un homme honnête voudrait-il souffrir inutilement l’ennui du passage ?

— Vos drogues sont vieilles, capitaine, répondit Dumarest. Elles ne sont plus efficaces. Je me suis réveillé et j’étais dans l’Entre-Deux. J’allais chercher de l’accélérateur temporel dans la pharmacie. Peut-être pourrez-vous maintenant m’indiquer ce qui ne va pas ?

— La radio est en panne. C’est vous qui devez en être responsable. Où sont les composants ?

— Il vous faut des armes pour me demander cela ?

— Ils sont peut-être dans sa cabine. Je la fouille ?

Églantin hésita un instant, puis secoua la tête. Il avait l’avantage et désirait le conserver. Si le navigateur entrait dans la cabine, il se retrouverait seul avec Dumarest.

— Non. Il va nous dire où ils se trouvent. (Le laser s’agita, menaçant.) Vous allez parler.

— Ici ?

Le couloir était étroit ; il serait pris entre deux feux s’il essayait d’attaquer. Il aurait plus de chance dans le salon, même en présence de Beint. Arbush, il l’espérait, resterait neutre.

Comme si celui-ci avait lu ses pensées, le chant de la gilyre s’éleva soudain du compartiment et lança ses échos dans le corridor, son dur et impérieux.

Et une voix s’éleva aussi, plutôt moqueuse :

— Resterons-nous seuls, mon ami ? Avez-vous été envoyé ici pour nous tenir à l’écart ? Le Styast comporte-t-il désormais deux équipages au lieu d’un seul ? Des tractations secrètes sont-elles en cours et des fortunes promises ? Si le piège s’est refermé, quelle en est la victime ?

Églantin hurla :

— Arbush ! Ferme-la !

La gilyre se tut et Beint apparut au bout du couloir.

— Vous le tenez donc, grommela-t-il. Bien. Amenez-le ici, que nous écoutions ce qu’il a à dire.

Il recula pour les laisser passer, sa main atrophiée fourrée sous sa ceinture, la droite tenant une courte massue en bois qui produisait de petits bruits secs en heurtant sa cuisse. Arbush était assis sur la table, la gilyre sur les genoux, les doigts caressant nonchalamment les cordes et tapotant la caisse, donnant naissance à un petit tambourinement.

— Capitaine, il se peut que vous commettiez une erreur.

— Aucune erreur, lâcha Églantin. La radio le prouve. Pourquoi l’avoir détruite ?

— Pourquoi vouliez-vous l’utiliser ? demanda Dumarest. Pourquoi ne m’en avez-vous pas averti ? Oubliez-vous que j’ai loué ce vaisseau ?

— J’en suis le capitaine !

— Ainsi qu’un voleur. Vous avez pris mon argent et avez rompu notre contrat. Pourquoi ?

Églantin haussa les épaules. Il était plus confiant et détendu, le laser pendait au bout de son bras.

— Quelqu’un qui veut louer un vaisseau pour lui seul, sans aucune cargaison, et qui est prêt à payer cher pour ce privilège, alors qu’il aurait pu s’offrir à ce prix un passage en Haut sur une vingtaine de vaisseaux. Ensuite, vous exigez que nous suivions une route au petit bonheur. Je me suis demandé pourquoi. La réponse vous intéresse-t-elle ?

— Dites voir.

Qu’il parle. Ainsi, il baisserait encore plus sa garde et ses paroles détourneraient l’attention des autres. De son côté, il aurait le temps de parfaire son plan.

Dumarest se déplaça un peu afin de reposer le poids de sa hanche contre la table. Shalout devait être préservé, car son savoir était essentiel. Beint aussi ; car les moteurs avaient besoin d’une attention constante pour éviter un déphasage. Arbush constituait un facteur inconnu ; jusqu’alors, il s’était avéré amical, mais ce serait une erreur que de s’appuyer sur lui, et il était sacrifiable.

Tout comme Églantin.

Si un vaisseau avait besoin de son capitaine, le Styast pouvait se passer du sien ; l’état de l’appareil en témoignait. Sans lui, il serait possible d’atteindre leur destination et, comme tout navigateur possédait des qualités intrinsèques, Shalout ferait le nécessaire.

Dumarest modifia encore sa position tandis que le capitaine parlait, fier de lui et de ses conclusions.

— Dix mille ermils, dit-il, une somme confortable, mais un homme valant cela doit valoir beaucoup plus. Je me suis alors rappelé certaines choses que j’ai entendues sur Tynar. Une récompense… dois-je en dire plus ?

Dumarest demanda :

— Pourquoi pas ? Vous avez peur que les autres en sachent autant que vous ?

— Nous partagerons ! C’est entendu !

— Partager… combien ? La misère que vous avez décidé de leur donner ?

Dumarest haussa les épaules, se déplaçant encore nonchalamment ; il réduisit encore la distance qui le séparait du capitaine.

— À moins qu’ils n’aient confiance en vous. Peut-être qu’ils se fient à vous… ainsi que je l’ai fait !

— Espèce de… !

Dumarest entra en action, ses muscles explosant en un sursaut d’énergie contrôlée ; le poignard quitta sa botte lorsqu’il se jeta sur le capitaine, partit en avant au moment où l’arme de celui-ci se levait, rattrapa le laser de la main gauche tandis qu’Églantin s’affalait, le manche planté dans le cœur.

— Lâchez vos armes, tous les deux. Tout de suite.

Comme ils hésitaient, Dumarest tira. Beint écartait brutalement la main, et la massue tomba en fumant.

— Shalout ! Pas de ça, idiot !

Le navigateur lâcha son laser en obéissant au cri d’Arbush. Il parut ébahi, engourdi ; les yeux grands ouverts devant le capitaine défunt et la mare de sang dans laquelle il gisait.

— Quelle rapidité ! dit le ménestrel. Je n’ai jamais vu personne se déplacer aussi vite. Une fois que vous avez eu le laser, vous auriez pu nous tuer tous ! Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?

— J’ai besoin de vous. Beint, aux moteurs. Shalout, vous…

Il s’interrompit comme les lampes vacillaient. Un bourdonnement aigu sortit des cloisons ; un son ténu qui allait crescendo, pénétrant, perçant les tympans. Brutalement, le vaisseau parut se tordre sur lui-même ; les angles du compartiment parurent s’incurver, les cloisons se déployer.

— Seigneur ! s’exclama Shalout. On est pris dans un gauchissement !


CHAPITRE V

Quelque part, un soleil était mort, la matière implosant et se condensant. Des torrents d’énergie se précipitèrent dans l’espace, des conglomérats de forces incroyables qui déformèrent la trame même du continuum. Pendant peut-être des millénaires, ils dérivèrent. Certains furent captés par le puits gravitationnel d’autres soleils, les détruisant ou se faisant absorber par eux. D’autres avaient effleuré des soleils qui avaient été carbonisés. D’autres encore s’étaient fondus à des plaques alternatives d’énergies à la dérive, pour s’amasser dans des secteurs où les lois normales ne s’appliquaient pas.

Le Styast venait d’en toucher un.

— Un gauchissement ! cria de nouveau Shalout. Nous sommes morts !

Dumarest s’avança, leva la main et gifla le navigateur à trois reprises. Shalout sortit de son hystérie.

— Aux commandes, vite ! lui ordonna-t-il.

Ils s’engagèrent dans le couloir secoué de tremblements violents : les murs paraissaient se refermer et il avait l’impression de regarder dans un tunnel qui s’enfonçait dans l’éternité. Il continua de courir sans fixer ses jambes, ni ses pieds, ni la spongiosité du sol. Puis cela passa et tout redevint normal ; mais les instruments du panneau de contrôle n’étaient plus qu’une masse scintillante et cliquetante de confusion.

Les écrans étaient fous.

Les étoiles avaient disparu, ainsi que les panneaux de luminescence, les plaques sombres et le nimbus luisant de nébuleuses lointaines. Il y avait maintenant une orgie de couleurs : des flaques de vert, de rouge, de jaune, de bleu vif, se tordant toutes dans des dimensions impossibles à suivre, changeant sous le regard même pour adopter des configurations encore plus stupéfiantes.

— On n’a dû que l’effleurer, dit Dumarest, Shalout, vérifie où se trouve le cœur. Change de trajectoire pour l’éviter.

La pièce se transforma avant que l’autre eût pu répondre, les parois se gonflèrent, s’emplirent d’une lumière éblouissante ; les instruments devinrent des cônes, des cubes, des tesseracts de cristal brillant, des barres de teinte miroitante, l’esprit et l’œil déroutés par l’impact des radiations folles, essayant de donner un sens aux choses à partir de stimuli déformés.

Dumarest se laissa tomber dans la chaise de contrôle tandis que la salle revenait encore une fois à la normale. À côté de lui, Shalout marmotta en vérifiant les instruments, consultant des cadrans qui donnaient des relevés absurdes et auxquels il ne se fiait plus.

— Là, je crois, Earl. Non, là !

— Décide-toi !

— Je ne peux pas ! Les sondes sont fichues !

S’il n’était pas capitaine, Dumarest n’en connaissait pas moins les vaisseaux. Il avait appris depuis longtemps, à bord de ceux-ci, tout ce qui devait être fait. Assis dans le fauteuil, il saisit les commandes. Retourner le Styast nécessitait une manipulation délicate du champ. Les lampes scintillèrent sur le panneau tandis qu’il ajustait les leviers et un cadran afficha une colérique couleur rouge.

— Les moteurs. Ils se déphasent. Ce foutu ivrogne de Beint ! Arbush, va voir ce que tu peux faire !

Le ménestrel les avait suivis. Il se précipita vers la salle des machines. Dumarest ne le vit pas partir. Le moindre nerf, la moindre particule de sa concentration était braquée sur les commandes.

Il ajusta de nouveaux leviers. Les écrans flamboyèrent, changèrent et présentèrent l’univers familier.

— Vous avez réussi ! babilla Shalout, soulagé. Earl, vous avez réussi !

— Peut-être. (Dumarest n’en était pas aussi sûr.) On n’avait peut-être touché qu’un bras du gauchissement. Sinon, on ne s’en serait jamais tirés.

Et ils n’étaient pas encore en sécurité. Si des vaisseaux s’étaient déjà échappés de justesse, plus nombreux étaient ceux qui avaient disparu après s’être crus tirés d’affaire. Dumarest regarda les instruments, les scanners et les sondes qui auraient dû les guider en toute sécurité à travers l’espace. Qui l’auraient fait si Églantin s’était trouvé à son poste et en état d’en déchiffrer les indications et avertissements…

— Shalout !

L’homme demeurait silencieux, hochant la tête, un mince filet de bave lui coulant à la commissure des lèvres.

— Shalout, merde ! Donne-moi une trajectoire !

L’homme se transforma. Ses bras disparurent, ainsi que ses jambes, sa tête devint une pyramide tronquée de facettes étincelantes ; son corps était une masse d’angles divergents scintillant en rouge, bleu et émeraude. Derrière lui, dans le métal de la coque, poussaient des stalagmites glacées, tandis que les instruments devenaient des visages mous et boudeurs.

De nouveau, les écrans ne montraient plus que des flaques éclatantes qui se contorsionnaient.

Puis, tout redevint encore normal.

— Grand Dieu ! s’exclama le navigateur. On est pris au piège ! On ne peut pas s’échapper ! On est morts !

L’appareil et ses occupants étaient pris dans un maelström de forces irrésistibles, emportés comme des fétus de paille dans un torrent tumultueux, destinés à être déchirés, écrasés, réduits en simples molécules.

S’ils résistaient à cette force.

Rien de plus naturel que de tenter d’y résister, d’utiliser la puissance relativement mineure des moteurs pour essayer de s’échapper s’il en existait la moindre chance. Mais les moteurs du Styast étaient presque inutiles, ils étaient sur le point de se transformer en blocs de métal sans vie et de fils prêts à lâcher et à emporter avec eux le champ Erhaft qui les animait.

Dumarest ordonna d’une voix tendue :

— Reprends-toi, Shalout. On a encore une chance. Vérifie si tu peux déterminer le flux du gauchissement, son point nodal.

— Mais…

— Fais ce que je te dis !

L’homme hésita un instant, victime de sa terreur ; puis il se rappela l’homme mort qui gisait dans le salon, le sang, le poignard enfoncé dans le cœur. Il avisa les traits durs de Dumarest, le sourire cruel de sa bouche.

La mort viendrait, cela il en était sûr ; mais une mort retardée valait mieux qu’une mort infligée en cet instant.

Il étudia ses instruments, vérifia, nota ; sa formation l’emportait un peu sur sa peur.

— En haut à gauche, dit-il. Si on peut se fier à ces instruments, c’est la direction du flux. Cela ne veut rien dire, en fait. Qui peut dire ce qui se passe dans un gauchissement ? Mais c’est la question que vous m’avez posée et je vous ai donné une réponse.

— Et le point nodal ?

— N’importe où. Les directions ne signifient plus rien.

— Essaie encore.

— Devant, peut-être. Comment pourrais-je le dire ?

Avec des instruments qui pouvaient mentir et des yeux auxquels on ne pouvait se fier, rien à faire. Pourtant, son instinct subsistait. Ainsi que sa chance.

Au moment où l’écran s’illumina une nouvelle fois de ses éclats étranges, Dumarest envoya le vaisseau en haut à gauche de celui-ci. Vers l’alignement du flux, le suivant au lieu de lui résister, balançant le fétu de paille du Styast plus près du cœur du gauchissement, du point nodal qu’il devait contenir.

*
*   *

Au son du bourdon, Éloïse s’éveilla pour affronter un jour nouveau. Les jours et les nuits étaient tous semblables ; des segments de temps divisés par la cloche, différant uniquement par la lumière extérieure. Un soleil qui se levait et se couchait ; le passage régulier et inexorable du temps. La fin inévitable… mais mieux valait ne pas penser à cela.

Elle se leva, prit un bain et s’habilla, un vêtement fonctionnel d’un vert terne, plutôt un sac qu’une robe. Dans les jardins, la coquetterie n’était pas de mise.

Elle hésita un instant, puis décida de manger seule ; la cantine devait être remplie, comme de coutume, de visages vacants, de bavardages vides de sens. Ici, dans son appartement, au moins pouvait-elle conserver l’illusion d’une certaine intimité.

Parmi les trois menus qui lui étaient proposées, elle choisit du pain grillé, un fruit et une compote au goût relevé ainsi qu’une tisane sucrée. Le fruit était authentique, la compote un mélange de levures mutées, la tisane une combinaison synthétique équilibrée en vitamines essentielles et en oligo-éléments.

Le repas comportait les trois composants de tout régime : le volume, la variété et la saveur, Camolsaer les soignait bien.

Un Moniteur se tenait à sa place habituelle à l’entrée des jardins.

— Femme Éloïse, vous avez trois minutes de retard.

— Et alors ?

— Cela est noté. Rendez-vous à la cuve 73. Ôtez toutes les matières mortes et procédez à une recherche de signes de maladie.

Hier, c’était la cuve 395 dont il fallait récolter les fruits, ou du moins surveiller la récolte, puisque les machines se chargeaient du travail. La veille, ç’avait été des plantations à la cuve 83. La semaine précédente, elle avait travaillé aux cuisines. Et celle d’avant à la blanchisserie. Rien que des tâches simples, qu’auraient pu réaliser des simples d’esprit.

— Ma mutation à la crèche a-t-elle été approuvée ?

— Elle a été notée.

— J’ai dit approuvée.

— Elle a été notée, répéta le Moniteur de la même voix monotone. Vous avez maintenant six minutes de retard. Rendez-vous immédiatement à la cuve 73.

C’était un bac allongé, large et peu profond, rempli de terre recevant racines et produits nutritifs pour alimenter les plantes. Il était éclairé par des lampes riches en rayons ultraviolets et des haut-parleurs émettaient une cacophonie dont les vibrations étaient conçues pour favoriser une croissance optimale.

Éloïse la longea en arrachant les feuilles fanées et les particules qui étaient tombées ; des fragments de végétation qui rompaient la symétrie des plantes. Dieu en train de travailler dans son jardin, songea-t-elle amèrement. Mais ce n’était pas un vrai jardin ; le travail était banal et elle n’avait rien du Bon Dieu.

Une femme en train de travailler à la même cuve se dirigeait lentement vers elle. Lorsqu’elle fut à portée de voix, Éloïse lui demanda :

— Est-ce que vous n’en avez pas ras le bol ?

La femme fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que vous voulez dire ?

— Tout ça. (Son geste engloba la cave, toute l’étendue des jardins.) On n’en a pas besoin. Les levures et les algues peuvent nous fournir tout ce que nous mangeons. Il suffit d’y ajouter la saveur et la forme, alors pourquoi tout ça ?

— C’est pour Camolsaer.

La réponse à laquelle elle s’attendait et elle se demanda pourquoi elle s’était donnée la peine d’interroger cette femme. C’était toujours pareil. Une vie de conditionnement ne pouvait être effacée par quelques conversations. Elle se rappela péniblement le nom de la femme.

— Vous n’y avez jamais réfléchi, Helen ? Je veux dire que c’est un gaspillage d’énergie. On n’a pas vraiment besoin de nous, ici.

— Ce n’est pas à nous d’en décider, Éloïse.

La femme cueillit soigneusement une feuille et la déposa dans un sac poubelle.

— Mais il y a une chose de claire. J’aime manger des fruits, des noix, des légumes, et il faut donc qu’il en pousse. S’ils doivent pousser, il faut que quelqu’un s’en occupe. Ce ne peut être que nous.

La froide logique d’une machine.

Éloïse, faute de mieux, se mit à rechercher des signes de rouille, de nielle ou d’une maladie quelconque. Comme prévu, elle n’en trouva aucun. Lorsqu’elles se rapprochèrent à nouveau, Helen lui annonça :

— J’ai postulé à la crèche. Ma candidature a été approuvée.

— Quand ?

— Je commence demain. Je…

— Quand avez-vous postulé ? (La colère lui pinça les lèvres devant la réponse d’Helen.) J’ai fait acte de candidature bien avant vous. J’attends encore.

— Je suis navrée. (Helen regarda dans son sac.) Peut-être que vous avez agi un peu bizarrement après le dernier Glas. Et il se pourrait que…

— Je suis émotive, lança Éloïse. Je suis irrationnelle. On ne peut pas me faire confiance. Votre précieux Camolsaer me fait donc payer tout cela. (Une plante fut détruite sous sa main.) Merde, Helen, qu’est-ce que je peux faire ?

Mais elle connaissait la réponse à cela. Travailler dur, rester humble, être stable ; oublier qu’elle avait connu la vie à l’extérieur d’Instun.

Attendre patiemment et mourir… non, être convertie… avec le sourire.

Une autre plante réduite en pulpe, une troisième, puis le Moniteur se trouva à son côté ; la voix détestée couvrit le susurrement des haut-parleurs.

— Femme Éloïse, vous êtes inquiète.

— Oui.

— Pourquoi ?

— Je veux quelque chose. Qui m’a été refusé.

— Votre candidature a été notée, ainsi qu’il vous l’a été notifié. Y a-t-il autre chose ?

— Oui, je…

Elle considéra autour d’elle les jardins, les masses de végétation, le visage impassible de ceux qui travaillaient.

— Je suis une artiste. Je n’ai rien à faire ici. Je veux faire quelque chose de plus créatif.

— Vous pouvez disposer, Femme Éloïse. Rendez-vous au centre médical pour examen.

*
*   *

Le docteur était un robot, son assistant un homme. Il lut le texte qui sortit de l’imprimante et pinça songeusement les lèvres.

— Des indices très nets de conflit intérieur, Éloïse. Physiquement, vous êtes en parfaite santé, mais les symptômes mentaux sont troublants. Naturellement, je me rends compte que vous êtes étrangère ; mais vous êtes ici depuis suffisamment longtemps pour vous être assimilée à la culture d’Instun. Puis-je faire quelque chose pour vous aider ?

— Je veux être avec des enfants.

— Bien sûr. C’est naturel pour une femme et, comme vous possédez un indice de survie élevé, vous possédez un instinct maternel très développé. S’il vous était possible d’avoir un enfant, il est probable que vos tensions internes se résoudraient.

Elle répondit aussitôt, un peu trop rapidement peut-être :

— Non. Je ne veux pas d’enfant. Pas ici.

— Il s’agit alors d’un conflit qui ne peut nous concerner.

Il n’avait pas compris ce qu’elle voulait dire.

— Que nous reste-t-il donc ? La monotonie d’un emploi essentiel ? Peut-être pourrait-on agir dans ce sens ? Avez-vous une préférence particulière ? La gravure sur verre, par exemple ; ou la fabrication d’objets ornementaux ? Vous m’avez dit que vous êtes une artiste.

— Pas un artisan.

— Cherchons ailleurs, alors. Les vêtements sont standardisés pour le travail, mais durant les heures de loisirs on peut porter n’importe quoi. La mode vous intéresserait-elle ? À moins que…

Elle cessa d’écouter sa voix monotone. Assise dans son fauteuil, les fils du robot diagnosticien pendant comme une touffe de cheveux devant l’armoire, elle se morigéna d’avoir fait l’idiote.

Combien de fois devrait-elle se rappeler qu’elle devait renoncer au luxe que représentait l’émotion ? Et la colère était toujours futile, ne lui procurant rien d’autre que l’animosité de ses amis. À l’extérieur, c’était déjà grave, mais ici, en ville, c’était à peu près la même chose que de jouer avec le suicide. Et avait-elle envie de mourir ?

C’était l’ultime fuite. Et rien n’assurait d’ailleurs que ce fût réellement une fuite. Ce pouvait être le prélude à bien pis encore.

Et tant qu’il y avait de la vie, il y avait de l’espoir.

Où avait-elle entendu cela ? Les mains détendues sur les genoux, elle songea au passé. Une taverne, ou quelque chose comme ça. Un homme, en piteux état du fait de la boisson, qui avait jeté à ses pieds une poignée de piécettes. Un homme à l’agonie, au visage ravagé et aux poumons qui crachaient le sang chaque fois qu’il toussait. Mais entêté, luttant jusqu’au bout, refusant de prendre la pilule noire que lui avaient proposée les médecins.

— Éloïse ?

L’assistant la regardait, des rides marquant la peau lisse de son front.

— Quelque chose ne va pas ?

— Non. (Elle sourit péniblement.) Pardon, je réfléchissais. J’ai agi comme une idiote.

— Vous en avez conscience ? (Son soulagement était évident.) C’est bien. Une fois que l’on accepte et que l’on est prêt à affronter un problème, il est alors possible de le résoudre. La tension morale fait partie intégrante de la condition humaine. Pour la supprimer, il suffit d’accepter la réalité. Ici, à Instun, vous êtes nourrie, hébergée et protégée. En échange de quoi vous effectuez des travaux nécessaires. Un marché équitable, je pense que vous l’admettrez.

— Oui.

— L’acte même de la vie est une exigence. Un concept universel qui ne peut être nié. Des organismes doivent mourir pour alimenter les corps et, si vous avez des besoins, l’on a également besoin de vous. Pour faire pousser la nourriture, pour entretenir la ville, bref vous coopérez afin de survivre.

Une explication qu’elle entendait pour la énième fois. Et dès le premier jour elle l’avait mise mal à l’aise. La vie était bien plus que la survie. Un enfant qui naissait ne devait pas seulement grandir, vivre et se reproduire. C’était là le destin des animaux, pas des hommes.

— La vie est un acte de violence continu, dit-elle lentement.

— Oui, admit-il. Je suppose qu’on peut présenter ça de la sorte. Au niveau animal, certainement, mais nous ne sommes pas seulement des animaux.

— Vraiment ?

Cette réponse le troubla. Il demanda sèchement :

— Vous en doutez ?

— Non.

Elle était déjà allée un peu trop loin. Si elle continuait, elle serait encore soumise à des drogues, des tests, des observations et des discussions. Il était temps de mettre fin à ce jeu dangereux.

— Je me sens déjà mieux. Vous parler m’a fait beaucoup de bien. J’étais bouleversée, troublée, mes pensées s’embrouillaient. Le Glas… vous savez ce que c’est.

— Il vous a troublée ?

— Il y avait des amis, des gens qui m’étaient proches ; c’est idiot, je le sais, mais j’avais peur.

— Et maintenant ?

— C’est fini. (La colère était-elle de la peur ? Le sentiment de frustration de la terreur ?) J’ai commis des erreurs ; je les regrette. Je ne vous ennuierai plus.

— Vous ne m’ennuyez pas, Éloïse. Je suis là pour vous aider. Rendez-moi visite quand vous le voudrez. Et maintenant, je vous suggère de vous livrer pendant un certain temps à une activité thérapeutique.

— Merci.

— Un instant.

Il sortit de son champ de vision et elle entendit un léger bourdonnement, un murmure de voix. Il reparut et lui dit :

— Couloir 53. Continuez la rénovation.

*
*   *

Adara s’étira et sentit les muscles se tendre dans son dos et ses épaules ; il baissa les mains à temps pour attraper le gros ballon qu’on lui avait lancé. L’homme sourit un peu quand Adara peina pour bloquer la grosse masse de plastique.

— Tu vieillis. Tu devrais peut-être laisser tomber.

Il vieillissait peut-être, mais il était encore capable de se défendre au gymnase. Adara leva la balle, feinta et envoya le gros ballon de toutes ses forces dans la direction de l’autre homme. Il entendit le grognement de celui-ci lorsque les mains glissèrent et que le plastique heurta l’estomac. Adara éprouva une satisfaction réconfortante.

— Pas mal, dit Sagen.

L’instructeur avait la peau lisse et ses muscles n’étaient pas hypertrophiés par l’entraînement. Il leva la main lorsque Bikel se prépara à lancer.

— Cela suffit pour l’instant.

— Continuons.

— Non. Prenez autant d’exercice que vous voulez, mais plus avec le ballon. (Il avait perçu l’antagonisme croissant.) À la piscine, tous.

L’eau était profonde, verte, cernée de silhouettes nues. Adara plongea, nagea sous l’eau jusqu’à ce que ses poumons soient sur le point d’éclater, puis il refit surface dans une tempête d’éclaboussures. L’exercice l’avait stimulé et il s’enivrait de la joie du moment. Un couple plongea, nagea et remonta en riant, la fille dans les bras de l’homme ; l’eau dégoulinait de ses cheveux et de la pointe de ses seins : Vivien et Dras, sélectionnés pour la reproduction, et qui auraient bientôt un enfant.

Cette pensée gâcha le plaisir d’Adara et il nagea jusqu’au bord pour quitter la piscine.

Rhun vint lui parler alors qu’il se rhabillait.

— On fait un tournoi, ce soir. Ça te dit ?

— Je ne crois pas.

— Deux équipes aux échecs multiples. Les perdants auront un gage.

— Non.

Adara ne s’intéressait nullement au mouvement de pièces sur un échiquier ni aux joutes intellectuelles. Et encore moins aux peines risibles exigées des perdants.

— Un autre jour, peut-être.

— Réfléchis-y, Adara. Amène Éloïse. Elle pourrait aimer ça.

Le son de son nom déclencha un sentiment de culpabilité. Adara se rendit compte qu’il l’évitait, pas consciemment, mais avec une prudence instinctive. Impulsivement, il s’avança vers un terminal.

— Ici Adara. Où se trouve Éloïse ?

Sans hésitation, la réponse arriva :

— Dans son appartement.

Elle portait une robe orange aux dentelles brunes ; du vernis vert aux ongles, du rouge à lèvres vert également, les cheveux tombant en cascade sur ses épaules rondes. Elle écarquilla les yeux en le voyant.

— Adara ! comment as-tu su que je pensais à toi ?

— C’est vrai ?

— Bien entendu, mon ami. Ai-je un ami plus intime ? Du vin ?

Une carafe se trouvait sur une table basse, près du fauteuil profond qu’elle avait tourné face à la fenêtre. Les rideaux étaient écartés, le bleu nuit du ciel révélant déjà les points froids des étoiles. Il devina qu’elle était restée à ruminer sur place et il en éprouva une certaine honte.

— Éloïse, pardon.

— Pour quoi ? Pour t’être montré prudent ?

Elle haussa les épaules et leva un verre à moitié plein de vin. Du vin vert, remarqua-t-il, choisi peut-être pour s’assortir à ses lèvres.

— Je suis dangereuse, Adara. Je suis d’une compagnie peu recommandable. D’autres le savent, alors pourquoi pas toi ?

— Non !

— Si, je reprit-elle. Je vais parfois trop loin. Aujourd’hui, on m’a envoyée chez le toubib.

— Et ?

— Rien. Je me suis rendu compte que j’avais tort et je l’ai avoué. Camolsaer m’a confié la rénovation d’un couloir.

Remplacement d’une ancienne peinture par de la neuve, de pigments passés par d’autres brillants. Un travail qui ne nécessitait aucun talent mais uniquement de la concentration.

— Il y avait un endroit, sur ma planète natale, où l’on s’occupait de cela. On faisait faire à des gens des nattes ou des tapisseries. Des déments… Adara, suis-je folle ?

— Non ! (Sa protestation fut presque un cri.) Non, répéta-t-il plus paisiblement. Tu n’es pas folle, et ne va jamais t’imaginer une telle chose. Tes valeurs sont différentes des nôtres et c’est tout.

— Tout ? (Elle haussa les épaules.) Qu’est-ce que la démence sinon une échelle de valeurs différente ? Une incapacité à accepter ce que la majorité considère comme la norme ? Dis-moi, mon ami, que signifie pour toi l’expression point de rupture ?

— C’est le stade auquel un matériau donné ne peut plus résister à une certaine pression.

— Ou bien à la traction de forces contraires.

— Oui. Tu es très précise, ma chère.

— Je suis une idiote.

Elle lui versa du vin et lui tendit le verre, puis remplit le sien et le vida d’un trait. En inclinant de nouveau la carafe, elle déclara :

— Je bois trop, mais je m’en fous. Autant vaut être pendue pour un mouton que pour un agneau.

— Cette analogie m’échappe.

— Comme bien d’autres choses.

Il changea de sujet.

— J’ai vu Vivien et Dras à la piscine. Ils vont avoir un enfant.

— Je sais.

— Et Rhun m’a demandé de t’amener au tournoi d’échecs. Il a insisté.

— Et alors ?

— Tu as encore des amis, Éloïse. Tu n’es pas seule.

— C’est là une question d’opinion. (Elle se radoucit immédiatement.) Pardon, Adara, je sais que toi et les autres ne me voulez que du bien, mais… pourquoi diable n’arrivez-vous pas à me comprendre ?

Une question qu’il s’était posée maintes fois depuis les nombreuses années qu’il la connaissait. Il avait essayé et, parfois, s’était imaginé y être parvenu. Puis, soudain, comme aujourd’hui, elle s’était transformée en une créature totalement étrangère.

Il tendit la main vers elle, Éloïse s’était tournée vers la fenêtre. Ses cheveux luisants étaient très doux et ils produisirent un plaisir tactile sous ses doigts caressants.

— Adara !

Le cœur glacé, il laissa retomber sa main, mais elle ne l’avait pas repoussé.

C’était autre chose.

Très haut dans le ciel, quelque chose rougeoyait ; un nuage d’un bleu éclatant dans la nuit de plus en plus noire. Un miroitement qui scintillait, s’éteignit, puis se ralluma en balayant les cieux.

— Une météorite, dit-il. Grosse, apparemment. Elle devrait atterrir assez près d’ici.

— Une météorite ? (Sa voix retentit, aiguë, excitée.) Merde, ce n’est pas une météorite ! C’est un vaisseau spatial !


CHAPITRE VI

Des cliquetis, des soupirs, des raclements de métal qui cédait… Une foule de bruits minuscules avait remplacé le grondement irritant, la fureur destructive. Dumarest les entendait tout autour de lui, chuchotements d’un vaisseau à l’agonie qui se mouraient dans ses oreilles.

Dumarest essaya de bouger et se sentit bloqué. Il ouvrit les yeux et avisa les visages noirs des écrans sacrifiés et fendillés en une toile de lignes. Le poids le tira de côté et il se rendit compte que la salle de commandes était inclinée ; ce qui avait été le pont était désormais une paroi à laquelle était attaché le fauteuil.

Pour l’instant, cela suffisait.

Il s’écroula mollement, respirant profondément, conscient d’une douleur dans la poitrine : des côtes contusionnées ou cassées par les sangles qui le maintenaient. Ses lèvres et son menton étaient trempés d’un sang collant issu des capillaires éclatés et des cellules vulnérables du nez. Sa tête palpitait et il avait l’impression d’avoir été corrigé à coups de gourdin.

Mais il était en vie.

Chose incroyable, il était en vie !

Au bout d’un moment, il remua, leva une main pour aller heurter le bouton de dégagement. Les courroies s’ouvrirent et il fut projeté sur le flanc de la coque qui était maintenant le pont. Une chute brève qui n’en fut pas moins douloureuse ; des éclairs passèrent devant ses yeux. Il s’était cogné contre l’angle d’un instrument brisé et du sang frais coula sur son visage pour rejoindre le reste.

Et il faisait froid, très froid !

La piqûre de ce froid était une flamme, le métal sous ses mains une glace ardente. L’air lui-même lui cuisait les poumons et l’aiguillonnait. Il remua de nouveau et se retourna, se mit à genoux, puis il glissa et tomba, une main tendue.

Elle atterrit sur quelque chose de mou, une boule irrégulière. Un visage.

Shalout était mort.

Il gisait, affalé contre les instruments dont il avait été responsable. Sa bouche était ouverte, une salive épaisse sur le menton. Ses yeux étaient ouverts et emplis d’une terreur dévorante. La tête était inclinée selon un angle bizarre, la nuque brisée, la mort renforcée par l’impact qui avait écrasé la partie inférieure du crâne.

Dumarest se leva et se servit du fauteuil incliné pour garder l’équilibre. Du cristal crissa sous ses pieds tandis qu’il se dirigeait vers la porte et le couloir. Lui aussi était penché, du givre luisant sur le métal souillé. La vapeur de l’haleine de Dumarest forma un plumet devant son visage.

Il tituba, glissa, rampa vers la chambre du steward et l’armoire à pharmacie qui s’y trouvait. Par miracle, la porte ne s’était pas ouverte. Bien au contraire, elle était coincée. Il voulut l’ouvrir avec les ongles, puis un souvenir le frappa et il retourna au salon.

Quelque chose en avait fendu la paroi et l’air glacial y pénétrait tandis qu’une lumière pâle accentuait la lueur ténue des lampes de secours indestructibles. Le corps d’Églantin ressemblait à un tas de chiffons jetés dans un coin, des chiffons tachés de sang et de liquides corporels parmi lesquels il retrouva son poignard.

De retour à l’armoire, il fourra la lame dans la fente de la porte coincée et exerça une poussée. De la sueur perla sur son visage, la chaleur métabolique combattant le froid tandis qu’il forçait sur le manche, luttant contre les ondes de douleur qui menaçaient de l’envahir. Un craquement et la porte s’ouvrit ; le poignard tomba tandis qu’il fouillait dans le contenu de la pharmacie. Des fioles de drogues, un pistolet hypodermique ancien, d’un calibre imprécis ; des antibiotiques, quelques instruments, des atomiseurs plastiques, des bandages enrichis aux hormones et enfin une petite boîte renfermant ce qu’il cherchait.

Les doigts engourdis, il chargea le pistolet hypodermique et se tira à trois reprises dans le cou.

Le soulagement fut presque instantané. Dumarest se redressa et prit longuement son souffle sans tenir compte des dommages que les côtes cassées pouvaient causer aux tissus internes. Les drogues avaient détruit la douleur. Dans un réflexe, il prit son poignard et le glissa dans sa botte.

Il lui fallait maintenant examiner le vaisseau.

Le Styast était irrécupérable, cela il le savait. L’impact avait tordu la partie avant en formant un angle à 90 degrés, brisant la structure juste derrière le salon, le reste se dressant tout droit. À cet endroit, la coque s’était ouverte et révélait un mur de glace qui luisait doucement, une proéminence déchiquetée qui s’était frayée un chemin dans le vaisseau, certains fragments atteignant presque le toit de l’autre côté de la cassure. Dumarest s’avança péniblement, ouvrit brutalement la porte et se dirigea vers la chambre des machines.

Comme le reste du vaisseau, elle était en ruine.

Des boules de métal étincelaient sur le sol, les composants internes des génératrices qui avaient lâché juste avant l’impact. Les énergies ainsi libérées avaient fondu l’intérieur et des pluies de métal avaient traversé les couvercles.

Beint était mort, le visage plaqué sur le panneau, sa main atrophiée tendue en un geste muet de supplication.

Arbush était encore en vie.

Il gisait dans un coin de la salle, sa masse coincée sous un amoncellement de métal, une poutre entamant sa forme ronde. Ses yeux étaient fermés et une mince couche de glace recouvrait le tissu de sa tunique. Les barbes menaçantes d’une pièce métallique se tenaient à quelques centimètres de son visage.

Lorsque Dumarest lui toucha la joue, il ouvrit les yeux.

— Earl, chuchota-t-il. Dieu merci… je croyais être seul.

— Tu peux remuer ?

— Non. J’ai essayé. L’atterrissage m’a assommé, je crois, mais je ne suis pas resté longtemps inconscient. Du moins, je ne le crois pas.

— Essaie encore.

Arbush se tendit, l’effort lui moirant le visage, puis il se détendit et dit :

— Inutile, Earl. J’ai l’impression d’avoir le dos brisé. Si c’est…

— Tu mourras alors sans douleur, lui promit Dumarest. Mais vérifions un peu.

Il se leva de là où il était agenouillé et écarta tout le bric-à-brac qui encombrait les lieux. La poutre était épaisse et pesante. Dumarest en saisit l’extrémité supérieure et banda ses muscles.

— Bouge ! lui ordonna-t-il. Sers-toi de tes bras pour ramper, si tu ne peux rien faire d’autre.

Le poids était trop important. Il sentit la salle qui commençait à tournoyer tandis qu’il luttait contre cette masse inerte et un grondement lui emplit les oreilles. Un goût de sang envahit sa bouche.

Comme une araignée éclopée, Arbush avança sur le sol.

— Tiens bon, Earl, haleta-t-il. Si tu la lâches, elle me casse la colonne vertébrale.

— Dépêche !

Dumarest gémit en sentant le poids lui glisser entre les mains. Dans un ultime effort, il projeta la poutre de côté à l’écart du personnage en train de ramper et elle s’abattit bruyamment au sol.

— Arbush ?

— Ça va. (Il se tenait debout et grimaça en se massant les jambes.) Ce foutu truc a dû heurter un nerf en tombant. Il m’a paralysé un moment. Un vilain quart d’heure, Earl. J’étais bloqué ici sans savoir s’il y avait quelqu’un d’autre de vivant. Je m’attendais à mourir de faim, de soif et de froid. (Il frissonna.) Une fin bien désagréable.

— Il en est de pires.

— Peut-être, mais dans ce cas je ne veux pas en entendre parler. (Arbush pinça les lèvres en étudiant son compagnon.) Tu as l’air en piteux état.

Dumarest agrippa la console pour reprendre son équilibre. L’ultime effort lui avait ôté ses dernières forces et la silhouette grassouillette du ménestrel parut se gonfler et se rétrécir devant ses yeux.

— Il se peut que j’aie les côtes cassées. Va prendre des drogues dans l’armoire à pharmacie et trouve quelque chose pour me bander la poitrine. Tu ferais bien de te dépêcher car on a beaucoup à faire.

*
*   *

Il y avait de la nourriture, un peu de basique qui ne s’était pas renversé, et d’autres trucs. Ils mangèrent assis dans le salon. Ils sirotèrent la décoction douceâtre bourrée de glucose, injectée de vitamines et parfumée au citron, dont une tasse fournissait assez d’énergie pour une journée. La cabine d’Églantin contenait des mets de choix : de la viande tendre et des filets de poisson épicés, des friandises à la noix et au miel, et des fruits qui baignaient dans l’alcool. Ils mangèrent sans choisir, considérant la nourriture en tant que simple carburant, essentiel pour combattre le froid.

Ils avaient enfilé des vêtements pratiques, des couches épaisses de tissus serrées par des sangles et des ceintures.

Arbush racla le dernier bout de viande dans une boîte et déclara avec un soupir rassasié :

— J’ai déjà plus mal mangé. J’ai aussi déjà mieux mangé : une douzaine de plats accompagnés de vins servis par une catin souriante ; mais je n’ai jamais davantage apprécié un repas.

Dumarest n’émit aucun commentaire. Il était raide, le torse fermement bandé, le sang chargé de drogues. Il avait lavé le sang et traité les éraflures superficielles de son visage, son cou et ses mains, mais une partie de la douleur subsistait encore malgré les médicaments. Et rien ne pouvait améliorer la situation.

— On a eu de la chance, dit sombrement le ménestrel. On a eu plus de chance que quiconque n’en mérite. Se faire piéger dans un gauchissement et s’en sortir…

Il s’interrompit, hocha la tête en réfléchissant. Il se rappela alors le moment de folie où tout ce qui était familier s’était évanoui et que le cauchemar s’était installé. Le chaos lorsque le vaisseau avait pénétré dans le gauchissement et vogué sur un flot de fureur jusqu’au point nodal lui-même, protégé uniquement par le champ Erhaft, la plainte des génératrices en train de peiner.

Il était impossible de déterminer combien de temps cela avait duré. Une seconde, une année ; les deux peut-être. Puis ils avaient été expulsés comme un simple fétu de paille, projetés dans une région de l’espace normal à une vitesse incroyable pour se retrouver face à un monde qui était apparu devant eux.

Il répéta :

— On a eu de la chance.

Une chance qui n’avait pas persisté. Les génératrices avaient lâché alors qu’ils approchaient de la glace, le vaisseau était tombé, s’était précipité contre une muraille et dans une crevasse. Il avait été déchiré tandis qu’à l’intérieur la chair se heurtait au métal plus dur qu’elle.

Un impact que Dumarest avait été incapable d’éviter.

Il dit sèchement :

— Peut-être que ce sont les autres qui ont eu de la chance.

— Non, Earl, tu sais bien que non. Pour eux, tout est terminé, certes, mais dans ce pari, ils ont perdu alors que nous avons gagné. Si Shalout avait été aux commandes, personne n’aurait survécu. Comme je te l’ai dit, Earl, tu as davantage de chance que la plupart des gens. Je l’ai lu dans ta main.

— C’est pour ça que tu t’es rangé à mon côté ?

— J’ai fait cela ? (Arbush haussa les sourcils.) Eh bien, peut-être. Je dois avoir des idées démodées sur le respect d’un marché. Enfin, maintenant nous avons d’autres problèmes à affronter. Au cours de la descente, as-tu vu quelque chose ? Une ville ?

— Non.

Dumarest n’en avait pas eu le temps. Il ne se rappelait que la planète, le gémissement de l’atmosphère, l’avance brutale de la glace, sa lutte personnelle avec les commandes, l’ultime instant effrayant où le champ avait lâché et ils étaient tombés comme une pierre.

— Je n’ai rien vu. Et nous ignorons totalement dans quelle partie de l’espace peut se trouver ce monde. Le gauchissement a pu nous propulser n’importe où. Peu importe, d’ailleurs. Il nous faut en premier lieu survivre.

— Échapper à ce foutu froid, acquiesça Arbush. (Il tapa ses mains gantées l’une contre l’autre.) Des idées, Earl ?

— Attendons l’aube et ensuite dirigeons-nous vers le soleil. En allant vers le sud, nous pouvons espérer sortir de cette glace. Pour cela, il nous faut de la nourriture, des cordages et de quoi faire du feu. Et aussi des pics à glace.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Des espèces de pioches. Le Styast n’en avait sûrement pas à son bord et il faudra en fabriquer.

— Dis-moi ce que tu veux et je te le fabrique. J’ai été métallier, il y a des années, mais le métier revient vite. Autre chose ?

— Des pitons. De longs clous avec un anneau au bout pour y passer une corde. Des maillets pour les enfoncer dans la glace. Des clous à fixer sur nos bottes. Du fil de fer tressé suffisamment solide pour porter sept fois nos poids ensemble. Des sacs dans lesquels on mettra des provisions. (Dumarest se leva.) On ferait bien de s’y mettre tout de suite.

Le vaisseau contenait tout ce qu’il leur fallait. Dumarest arracha des fils sur les chemins de câbles tandis que le ménestrel s’affairait à l’aide d’outils et d’une torche laser qu’il avait bricolée. Les couvertures des couchettes leur permirent de fabriquer des sacs rendus rigides avec du fil électrique. Lorsqu’ils eurent fini, Arbush avait aussi produit des pics à glace. Il lui en tendit un.

— Ça ira, Earl ?

Une lame grossière avait été soudée à un bout de tuyau recouvert de câble à son extrémité pour améliorer la prise. Dumarest souleva l’instrument et en balança la pointe contre une paroi métallique.

— Ça ira. Soudes-y un anneau au bout pour qu’on puisse le porter au poignet grâce à une cordelette.

— J’en ai fait quatre. (Arbush les lui montra, puis considéra Dumarest avec inquiétude.) Tu m’as l’air mal en point. Les côtes te font mal ?

Les drogues avaient apaisé la douleur, mais une hémorragie interne risquait de saper ses forces. Dumarest toussa, porta la main à ses lèvres et regarda la tache de sang.

— Ça ira. Et toi ?

— Des contusions de tous les diables. Et j’ai encore des fourmis dans les jambes. Je me suis fait un jour casser la figure et ça m’a fait la même impression. (Il marqua une pause.) Tu penses qu’on ait une chance, Earl ? ajouta-t-il avec calme.

— Il existe toujours une chance.

— Oui ; et si elle existe, tu en profites. Je l’ai lu dans ta main. Du cran et de la chance. Je suis prêt à les suivre. (Arbush frissonna.) Au diable ce froid ! Ce qu’il nous faut, c’est à boire. Peut-être Beint avait-il de l’alcool caché quelque part.

Il en découvrit sous la console. C’était une fiole d’eau-de-vie maquillée en bidon d’huile. Après la première gorgée, Dumarest revissa le bouchon.

— Nous en aurons besoin plus tard, dit-il. Maintenant, remettons-nous à l’ouvrage.

À l’aube, ils étaient prêts. Les sacs étaient pleins, les pitons pesaient dans leurs poches, ainsi que les fils de fer tressés, les maillets, et les pics pendant aux harnais grossiers. Dumarest se leva en réfléchissant, passant mentalement en revue tout ce qu’ils portaient. Une seule chose manquante et ils risquaient de perdre la vie : une fois partis, pas question de faire demi-tour.

Arbush arriva à la hâte, en provenance du centre du vaisseau. Il portait deux lasers et un sac qui émettait de petits cliquetis métalliques.

— Tiens, (Il tendit l’une des armes à Dumarest.) Heureusement que je n’ai pas oublié.

— Qu’est-ce qu’il y a dans ce sac ?

— De l’argent. Tes dix mille ermils. (Arbush le lui tendit.) Et d’autres petits trucs.

— Tels que ?

Il regarda le ménestrel incliner le sac. Il apparut des bagues, des bracelets précieux, ornements arrachés aux doigts du capitaine défunt. Quelques pièces octogonales et autres. Toute la richesse portable du Styast.

— Inutile de laisser ça, Earl. Une ville peut être aussi mortelle que la jungle pour quelqu’un qui n’a pas d’argent.

Vérité prosaïque mais bien réelle.

— Garde les bijoux et on partagera l’argent. Prêt, maintenant ?

*
*   *

Ils quittèrent le vaisseau pour un paysage scintillant, enchanteur. La glace était embrasée de rouge, d’orange, de vert, de bleu, de jaune, de toutes les couleurs du spectre enflammées par la lumière du soleil. Celui-ci était petit, cercle bleu blanc brûlant les yeux, tache compacte brillante dans le ciel. Il était bas. Les deux hommes plissaient les yeux derrière les lunettes noires improvisées à partir de bouts de plastique teinté arrachés aux filtres des scanners brisés.

Ils étudièrent un moment le terrain, grotesques silhouettes emmitouflées et informes. La gilyre du ménestrel, miraculeusement épargnée, pendait à un filin de son sac.

— Il fait froid, dit Arbush avec un geste en direction du soleil. Il a l’air chaud, mais il est froid. Les radiations doivent se situer surtout dans l’ultraviolet et nous en sommes très loin. Toute la planète doit être prise par les glaces, Earl.

C’était une possibilité. Dumarest était déjà allé sur des mondes plus étranges mais la vie existait dans les lieux les plus inattendus. Et si cette planète abritait une richesse quelconque, elle avait dû attirer des explorateurs. Des hommes devaient avoir bâti des villes et des visiteurs devaient venir avec des vaisseaux.

S’il y avait des hommes à proximité. Si la planète était dans une région habitable. Si le gauchissement ne les avait pas projetés dans un espace différent.

— Je prends la tête, dit-il. Nous allons nous encorder. Reste en arrière, mais pas trop. Si je glisse, tu te bloques et tu me retiens.

— Tu as déjà fait ça ? Je veux dire voyager sur de la glace. Est-ce que c’est difficile, Earl ?

Assez difficile. Dumarest plissa les yeux face à la lumière éclatante pour distinguer les taches de couleur plus sombres qui révélaient des crevasses qu’il leur faudrait passer, les éminences et les pics lointains qu’il leur faudrait escalader. Devant, c’était un terrain onduleux, marqué par des ravins d’une profondeur inconnue qu’il semblait pourtant qu’on pouvait parcourir sans trop de peine durant la journée.

Relativement facile pour des hommes en bon état physique, avec un équipement et des vêtements appropriés. Ils en étaient bien loin, à l’heure actuelle.

— On va se diriger vers ces pics, dit Dumarest en prenant une décision. Plein sud, apparemment. On passera par le col qui les sépare. Une fois là, on avisera. Rappelle-toi, maintiens la corde tendue et reste sur le qui-vive.

Il n’y avait pas de vent et Dumarest s’en réjouit. Ni nuage, ni chute de neige. Mais leur progression n’en était pas moins difficile. La surface de la glace était trompeuse, les perspectives déformées, une multitude de pièges dissimulés par la lumière éclatante. À deux reprises Dumarest frôla le bord caché d’une crevasse et dut faire appel à la corde qui se raidit et le ramena en sécurité. La troisième fois, une mince couche s’écroula sous ses pieds et il descendit très bas avant d’être stoppé dans sa chute.

Arbush manifesta de l’inquiétude lorsqu’il remonta Dumarest à l’air libre.

— Ta bouche, Earl. Elle est pleine de sang. Si tu recommences, tu te perforeras les poumons. Pourquoi ne pas me laisser passer le premier ?

— Tu es trop lourd. (Dumarest essuya le sang qui avait déjà gelé.) Si tu glissais, je ne pourrais te retenir et je te suivrais dans le trou. (Il regarda le soleil.) Nous sommes partis trop tôt. Plus tard, si le soleil monte encore, nous y verrons un peu mieux.

— On attend jusqu’à ce moment-là ?

— Non. Nous ne sommes pas sûrs que le soleil s’élève plus haut, il faudra seulement faire plus attention.

Ils reprirent donc leur prudente avance en se risquant sur la glace recouvrant les crevasses uniquement quand ils n’avaient pas d’autre choix, un pic solidement planté au bord, auquel était reliée la corde leur permettant de passer l’un après l’autre.

Puis la glace se fit plus épaisse et ils progressèrent plus facilement.

Ils atteignirent le col à midi et considérèrent la gravité de leur situation.

— On n’y arrivera jamais.

Arbush haletait bruyamment, affalé contre un monticule de neige. La gilyre raclait contre la glace en produisant de petits bruits de tambour.

— Earl, il faut trouver une autre route. Il doit en exister une de plus facile.

Probablement. Mais la découvrir était une autre paire de manches. Dumarest fixa le soleil, toujours près de la ligne d’horizon. Il baissa les yeux et aperçut un pic déchiqueté qui s’élevait comme une dent pourrie, tandis que son voisin semblait porter un château doté d’imposants créneaux. Des deux sommets semblait dériver une fumée partant en plumets. De la neige prisonnière des vents en haute altitude.

Entre l’endroit où ils étaient et les pics lointains s’étendait une série de crevasses, de fissures, de monticules, d’escarpements, de ravins et de falaises miroitantes. Tout le secteur était déchiqueté, comme si une fourchette gigantesque avait maltraité cette surface. Pour l’atteindre, il leur faudrait d’abord descendre une muraille à pic visible aussi loin que portait leur regard vers le bas.

— On n’y arrivera jamais, répéta Arbush. Il faut descendre sur cent cinquante mètres puis traverser ce fouillis. Ne pas arrêter de monter et descendre… et ensuite ? Encore de la glace.

— On y arrivera, il le faudra. Tiens-moi les jambes pendant que je jette un coup d’œil.

Il s’avança à plat ventre de telle sorte que la partie supérieure de son torse dépasse dans le vide tandis qu’Arbush lui tenait les chevilles. La glace était irrégulière, craquelée, le long de la paroi verticale. Dumarest imprima dans son esprit la position de la moindre faille. Il se redressa ensuite.

— Ça ne sera pas trop difficile. Les pitons tiendront les cordes et nous pourrons nous servir des pics.

— Tout simplement ?

— Il n’y a pas d’autre route. (Dumarest ôta le fil tressé de son harnais.) Passe ça à ton harnais et fais un nœud très plat pour qu’il ne soit pas bloqué par la boucle d’un piton. On descendra aussi bas que possible, puis on recommencera autant de fois qu’il le faudra.

Dumarest chercha au bord du précipice un endroit sûr et y enfonça un piton à coups de maillet. Il y fit ensuite passer leur corde et tira sur le nœud pour en vérifier la solidité et lui permettre de coulisser sans peine. Il contrôla alors l’extrémité reliée à son harnais et balança le reste dans le vide. Puis il se laissa glisser de l’autre côté.

La manœuvre était simple, pour un homme en forme. Mais tel n’était pas son cas. D’autre part, le câble mince lui coupait les mains et était difficile à tenir. Seuls les clous de ses bottes lui permirent de se diriger vers une corniche qu’il avait repérée.

Celle-ci était un peu à droite, hors de portée normale, et faite de roche friable. Dumarest descendit un peu plus, tapa du pied contre la falaise et commença à se balancer comme un pendule. Au troisième coup de pied, ses bottes raclèrent la corniche. Avant qu’il s’en soit éloigné, il enfonça la pointe de son pic dans la glace et s’y accrocha en haletant.

— Earl ! Ça va ?

Le visage d’Arbush était flou, sa voix, un écho ténu.

— Oui.

Dumarest enfonça un piton. Il y passa l’extrémité libre de la corde, puis l’ôta de son harnais.

— Remonte-la et fais la même chose que moi. Dépêche !

La tâche fut plus facile pour le ménestrel. Son poids était retenu par la corde que Dumarest laissait filer par le piton et le métal supportait la charge. Il haleta en s’accrochant dès qu’il le put, la bouche bordée d’une croûte de glace.

— Vingt mètres, dit-il. Davantage peut-être. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

Dumarest tira sur la corde et la dégagea d’en haut.

— La même chose. On répétera l’opération aussi souvent qu’il le faudra jusqu’à ce qu’on ait atteint le fond.

— Et s’il n’y a plus de corniches ?

— On utilisera alors les pics pour avoir des prises et les pitons pour supporter notre poids.

— Et quand nous n’en aurons plus ?

— On commencera alors à se faire du mouron. (Dumarest lui tendit la corde libre.) Accroche-toi à ça. Aide-moi à tenir le coup.

Ils atteignirent le fond tandis que l’ombre s’épaississait dans le ravin et que le sommet des pics s’enflammait sous la lumière mourante du soleil. La nuit les surprit dans le labyrinthe et ils trouvèrent une crevasse étroite où ils se tapirent pour manger leurs rations réchauffées à un petit feu.

Arbush se pencha un peu en avant, le visage bien visible à la lueur des tisons.

— Combien de kilomètres avons-nous parcouru aujourd’hui ? Trente ? Quinze ? Dans combien de temps trouverons-nous une ville ?

— Nous mettrons le temps qu’il faudra.

— Jusqu’au moment où nous tomberons à court de nourriture. Ou de combustible. Jusqu’à ce que le froid nous abatte tous deux. Enfin, nul n’avait promis que ce serait facile.

Arbush bougea et fit tomber la gilyre qu’il avait placée debout. Elle émit un léger gémissement.

— Au moins pourrons-nous chanter.

Ce fut une plainte désespérée portée par le pouls des cordes, un chuchotement de tambours spectraux nés sous le tapotement de ses doigts gantés. Elle descendit puis remonta en un crescendo brutal. Elle se mit alors à crier un défi, les notes d’orgue de la voix du ménestrel envoyant leurs échos sur la glace. Voix et musique cessèrent brutalement sur une lamentation aiguë qui sembla rester suspendue dans l’air.

— Bonne nuit, Earl.

— Bonne nuit.

C’était l’heure de dormir et pourtant Dumarest ne put se reposer. Les muscles fatigués accentuaient la douleur des blessures passées et il n’arrêtait pas de se retourner, sommeillant puis se réveillant pour s’assoupir à nouveau. Les médicaments auraient pu lui apporter l’oubli ou, au moins, mettre fin à son inconfort. Mais, comme tout le reste, ils étaient en quantité limitée.

Il en userait plus tard, lorsqu’ils seraient vraiment essentiels.

Mais il ne fallait pas perdre de temps.

Dumarest s’assit et appuya son dos contre la glace. Arbush, face à lui, s’était endormi, le visage recouvert, sa masse imposante agitée de secousses provoquées par ses rêves. Une main reposait parmi les cendres froides du feu, l’autre agrippait sa gilyre. Au-dessus d’eux, les étoiles flamboyaient dans leur magnificence ternie, leur lumière rendue diffuse par un nuage léger, voile diaphane entraîné par un vent invisible. Un vent qui risquait de descendre, un nuage qui risquait d’épaissir, une tempête qui risquait d’emplir l’air d’un blizzard rageur.

Autant dire alors qu’ils seraient condamnés.

Tout allait-il donc se terminer ainsi ? La longue quête serait finie. La route qu’il suivait depuis l’enfance, le chemin dur, amer et taché de sang parmi la multitude de planètes s’arrêterait-il ici, sur ce monde inconnu, sous un soleil sans nom ?

Les étoiles semblaient tournoyer, adopter de nouvelles configurations, devenir une crinière de cheveux argentés. Derai, qu’il avait connue, qui lui avait tant promis, qui l’avait quitté pour aller rêver dans un sommeil subjectif sans fin. Comme d’autres l’avaient quitté. Kalin, Lallia, Mayenne… toutes mortes, désormais. Poussières et fragments du passé.

Le vent se mit à souffler plus bas, soupirant, se lamentant comme un chant de Ghenka. La plaque métallique sur laquelle ils avaient fait le feu racla sur la glace lorsqu’il tomba dessus. Le sommeil l’avait enfin emporté avec sa foule de souvenirs, de visages qui le frôlaient puis s’évanouissaient, remplacés par ceux qui se déformaient dans le tissu du cauchemar.

Il se réveilla lorsqu’une main s’appliqua brutalement sur sa bouche et son nez.

— Earl ! (La voix d’Arbush était un chuchotis nerveux.) Earl ! Réveille-toi ! Il y a quelque chose qui nous guette !


CHAPITRE VII

C’était bien après l’aube, le ciel était une couverture de nacre, le soleil une tache de lumière laiteuse qui avait ôté toute couleur à la glace. Celle-ci s’étendait désormais en une masse tourmentée de blanc et de gris qui se mêlaient à la rencontre de la nuée, rendant indistincte la ligne d’horizon.

— Où ? demanda Dumarest.

— Par là.

Arbush indiqua une crête, à environ cent mètres à l’est de la crevasse où ils avaient dormi.

— Je me suis réveillé et il faisait jour. Tu paraissais te reposer, alors j’ai pensé allumer un feu pour faire chauffer un peu de nourriture avant de te réveiller. Je me suis levé pour m’étirer, je me suis retourné et alors je l’ai vu.

— Tu as vu quoi ?

— Je ne sais pas. C’était blanc, rond, à peu près de la taille d’un homme, peut-être un peu plus grand. Ça a bougé et c’est pour ça que je l’ai remarqué. Autrement, je ne l’aurais jamais vu.

La chose était en effet invisible en cet instant. Ce qui ne signifiait rien. Le secteur était un lacis de fissures, de monticules qui pouvaient servir d’abri. La chose pouvait même être en train de s’approcher d’eux. Dans ce cas, la faille en cul-de-sac où ils se trouvaient risquait de se transformer en souricière.

— Il faut qu’on se mette en route, dit Dumarest.

— Maintenant ? Sans rien manger ?

— On s’arrêtera pour ça un peu plus tard. Si quelque chose nous surveille, on risque d’être suivis. Dans ce cas, nous pourrons le repérer. Tu n’en as vu qu’un ?

— Oui.

— Et tu es sûr que c’était quelque chose qui bougeait ?

— J’en suis sûr. (Arbush s’était mis sur la défensive.) Je sais ce que tu penses, Earl. Un homme qui vient de se réveiller, qui se retourne et qui voit une tache d’ombre en mouvement en s’imaginant que c’est autre chose. Mais c’était bien là et bien réel. Si j’avais eu le laser à la main, j’aurais tiré dessus.

Réaction aveugle et irraisonnée d’un homme face à l’inconnu.

Dumarest se retourna et grimaça en se dirigeant vers l’entrée de la crevasse. Le sommeil n’avait pas réparé grand-chose et les drogues avaient perdu de leur effet. Son corps était désormais une masse de douleur. Il avait un goût de sang dans la gorge, ses mains et ses jambes étaient engourdies par le froid. Il battit la semelle et tapa des mains pour restaurer sa circulation. Arbush le regarda farfouiller pour prendre les ampoules et le pistolet hypodermique dans son sac.

— Laisse-moi faire, Earl.

Ses mains gantées étaient maladroites et il jura lorsque les minuscules ampoules tombèrent sur la glace. Il ôta ses gants, fourra ses mains sous ses vêtements pour les réchauffer près de son aine. Les doigts furent alors plus flexibles et il chargea l’instrument, puis procéda à l’injection avant qu’ils ne gèlent complètement.

Dumarest rattrapa le pistolet qui tombait.

— Et toi ?

— J’ai mal, admit le ménestrel. Cette poutre a dû m’abîmer les reins. (Il cligna des yeux lorsque Dumarest lui injecta des analgésiques.) Je croyais que tu voulais conserver ce truc.

— J’avais dit qu’on attendrait le moment d’en avoir besoin. Nous y sommes.

— Tu t’inquiètes de ce que j’ai vu ?

Ce pouvait être un errant venu d’une autre région, une créature obéissant à ses instincts. Elle avait pu sentir la nourriture, être attirée par le feu, la musique, la chanson. Dans ce cas, si elle se rapprochait encore, elle deviendrait pour eux un atout s’ils parvenaient à la tuer. De la viande à manger, des os à brûler.

À moins qu’elle ne les frappe la première, auquel cas ce serait elle, et non eux, qui aurait à manger.

Le laser à la main, Dumarest sortit de la crevasse et jeta un coup d’œil au pic qui s’élevait comme une dent avariée pour se diriger vers lui. Son regard se porta de tous côtés. Tous ses sens étaient en alerte.

La prudence les ralentit. La moindre fissure devait être contrôlée, le moindre monticule soigneusement évité. Derrière lui, Arbush regardait sans cesse par-dessus son épaule et trébucha à plusieurs reprises, tirant brutalement sur la corde qui les unissait.

À midi, ils s’arrêtèrent pour déjeuner. Ils enflammèrent un peu de leur combustible à l’aide d’un laser, réchauffèrent des boîtes de viande qu’ils mangèrent accompagnée d’une mesure de basique et d’une gorgée d’eau-de-vie.

Dumarest avait choisi un coin abrité contre un monticule de glace. L’endroit était en partie protégé du vent qui soufflait maintenant avec force par saccades. Il fallait prendre un risque. Mais l’éminence était haute, ses parois lisses et le secteur qui s’étendait devant était relativement plat et dégagé.

Une fois le repas terminé, Dumarest ouvrit trois boîtes de viande et en versa le contenu en un petit tas à côté des cendres mortes du feu.

— Un appât, dit Arbush en comprenant ses intentions. Tu vas le tuer, Earl ?

— Peut-être, mais je veux d’abord voir ce que c’est.

— C’est un animal qui nous suit, qu’importe le reste ?

Il restait à savoir de quoi il se nourrissait, s’il était seul. Dumarest garda cela pour lui et dit :

— On va quitter le monticule. Tu regardes à gauche, je regarde à droite. Si quelque chose nous attend, ne tire pas sans nécessité absolue.

Rien ne se passa. Loin de l’endroit où il avait placé la nourriture, Dumarest trouva un petit tertre derrière lequel il se cacha pour guetter. Les minutes passèrent et le vent apporta avec lui une bourrasque de neige et des particules de glace qui piquèrent les surfaces exposées de son visage. À côté de lui, Arbush s’agitait. Le ménestrel n’avait pas la patience que possédait tout chasseur ni l’indifférence impassible à la rigueur des éléments qu’avait acquise Dumarest alors qu’il avait à peine l’âge de marcher.

Ils arrivèrent enfin.

Arbush inhala bruyamment.

— Mon Dieu, Earl, ils…

— Silence !

Dumarest les avait vus avant lui. Des formes rondes, d’un blanc sale, qui se déplaçaient puis s’arrêtaient brutalement pour devenir invisibles, puis repartaient. Elles étaient cinq et auraient pu être des espèces d’ours.

Mais des animaux ne se seraient pas déplacés avec une telle circonspection. Ils n’auraient pas non plus avancé en allant prendre des positions avantageuses pour monter la garde tandis que d’autres ramassaient la nourriture abandonnée pour l’engranger dans des sortes de besaces.

— Des hommes ! haleta Arbush. Earl ! Ce sont des hommes !

Dumarest le rattrapa au moment où il allait se dresser et crier en révélant leur position.

— Reste baissé ! Tais-toi !

— Mais…

— Ce sont des hommes, acquiesça Dumarest. Mais de quel type ? Des nécrophages ? Des voleurs ? Des cannibales ?

Dans cet enfer de glace, tout était possible et nombreuses étaient les cultures qui considéraient l’étranger avant tout comme une source alimentaire. Des protéines sous forme concentrée…

L’instinct de survie forgeait ses propres règles.

— Ils ont dû nous voir nous écraser, chuchota Arbush. Ils sont tombés sur nous alors qu’ils cherchaient le vaisseau. Mais ils doivent bien vivre quelque part, Earl ? Dans des cavernes, peut-être, n’importe où. On a de l’argent et l’on pourrait les acheter pour qu’ils nous aident, qu’ils nous guident jusqu’à une ville.

Sa voix trahissait son impatience. Dumarest la remarqua mais il nota également le danger qu’oubliait Arbush. Quand on fait un marché, il faut être deux. Or, qu’est-ce qui empêcherait ces étrangers de prendre tout ce qu’ils possédaient sans rien donner en retour ?

Pourtant, sans eux, quelle chance avaient-ils de survivre ?

— Voilà ce que nous allons faire, dit Dumarest. Tu te lèves et tu leur fais signe. Ne bouge plus ensuite. Attends qu’ils s’approchent. Une fois qu’ils seront suffisamment près, avance vers eux. Je te couvrirai. S’ils font mine d’attaquer, on les abattra.

— On les tuera, Earl ?

— Tous sauf un. Il nous faut des renseignements. Et nous pourrions utiliser leurs vêtements.

Accroupi sur la glace, les mains tendues et serrées sur le laser, le doigt sur la détente, Dumarest fixait par-delà le canon les formes lointaines. À côté de lui, Arbush se leva, cria et fit des signes.

— Holà ! Je suis ici. Par ici !

Le petit groupe des étrangers se figea, puis se dispersa et courut pour se fondre dans la glace. Pendant de longues minutes il ne se passa plus rien. Puis ils reparurent plus près, de minuscules plumets de vapeur jaillissant de leurs capuches épaisses.

Arbush cria de nouveau :

— Au secours, aidez-moi ! Mon ami est gravement blessé !

Ce n’était pas un mensonge et ils savaient qu’il n’était pas seul. Dumarest combattit son envie de tousser, sentit le liquide chaud dans sa gorge, le goût de sang dans sa bouche. Il éprouva une lassitude croissante, la périphérie de sa vision se bordant de noir. Il était resté trop longtemps immobile. Les hémorragies internes et le froid produisaient leurs effets. L’hypothermie pouvait être aussi fatale qu’un poignard dans le cœur.

Avec détermination, il cligna des yeux et hocha la tête, plissa les yeux en fixant le groupe qui approchait. Les inconnus étaient prudents, aussi circonspects que des bêtes, regardant à gauche, à droite et vers le haut.

Vers le haut ?

Dumarest se retourna lorsque le groupe se dispersa et battit en retraite. Il aperçut alors l’éclat nacré du ciel et les créatures humanoïdes qui se découpaient dessus. L’une d’elles plongea comme une flèche vers l’endroit où il était allongé.

— Earl !

Dumarest roula sur le côté et heurta les jambes du ménestrel, le renversant et le projetant contre la glace.

— Earl, qu’est-ce que…

De la vapeur, un mélange d’eau et de fragments de glace jaillirent là où il s’était tenu une seconde auparavant. La chaleur et le bruit de l’explosion s’ajoutèrent à l’impact de l’onde de choc.

Dissimulés dans une couverture de givre, ils virent leur attaquant flanqué de ses compagnons passer au-dessus d’eux et continuer de lancer des projectiles dans la glace, puis tourner et disparaître dans le ciel en direction du sud.

— Des hommes en armure, fit Arbush, stupéfait. Dotés d’un équipement de vol personnel et armés de fusils. Un groupe de chasseurs, Earl ? Qui nous a pris pour ces types qu’on a vus ? Mais c’étaient des hommes ! Qui chasserait des hommes de la sorte ?

— Je ne sais pas. (Dumarest se leva, conscient de sa fatigue, de sa faiblesse.) Mais ils nous ont ôté notre chance d’obtenir de l’aide de ceux que nous avions vus. Maintenant, ils doivent s’imaginer que nous les avons attirés dans une souricière.

— Il y a peut-être des victimes. On va voir ?

— Non. Les autres risqueraient de nous tirer dessus et, vu ce qu’ils doivent ressentir, je les comprendrais. (Dumarest regarda en direction du sud.) Ces hommes volants redescendaient, peut-être pour rejoindre une ville. Un camp, tout au moins. Il faut qu’on le trouve.

— Et rapidement.

Arbush se mit à frissonner, le visage marbré d’une couleur malsaine, le bout du nez d’un blanc macabre. Il aurait bientôt les orteils et les mains gelés.

— Earl, il faudra qu’on fasse vite.

*
*   *

Patient, Adara demanda :

— Éloïse, pourquoi es-tu si têtue ? Pourquoi ne te montres-tu pas raisonnable ?

— Qu’est-ce que ça veut dire ? explosa-t-elle. Être raisonnable, c’est-à-dire agir à ta façon. Parfois, Adara, tu m’écœures !

— Ce n’est pas juste !

— Mais vrai. Tu as vu le vaisseau. Tu as dit toi-même qu’il allait atterrir tout près et qu’as-tu fait ? Rien. Qu’ont fait les autres ? La même chose. Eh bien, j’ai suffisamment attendu.

Trop longtemps, songea-t-elle. Des années de trop. Mais jusqu’alors elle n’avait eu aucune chance et elle n’avait eu d’autre choix que d’attendre. Les choses étaient maintenant différentes. Un vaisseau avait atterri et il était tout près… et personne ne semblait s’y intéresser !

— Éloïse ! Tu ne peux pas sortir, tu le sais. Et même si tu le pouvais, qu’espérerais-tu trouver ? Tu sais très bien que si je t’ai découverte jadis, c’était par pur hasard… Je…

— À l’époque, tu avais du cran, dit-elle froidement. Tu étais capable d’agir. Eh bien, maintenant, à mon tour !

Vaincu, il la regarda enfiler ses vêtements d’extérieur. Derrière les portes transparentes du vestibule où ils se tenaient, il apercevait quelques personnes vêtues de même qui se promenaient tranquillement. Elles faisaient quelques touches de couleur sur la nudité blanche des collines.

— Tu ne sais même pas vers où aller. La nuit sera tombée avant que tu aies atteint les collines. Tu ne pourras continuer, même si les Moniteurs te le permettent.

— Mais tu…

— Les circonstances étaient différentes. Tu étais tout près… et j’avais la permission.

— Je n’en doute pas.

— Bien sûr. Sinon, comment aurais-je pu obtenir l’aide des Moniteurs ? Tu ne crois pas pouvoir aller seule dans les collines, quand même ? Parle au moins à Camolsaer.

L’évidence même. Elle l’avait oublié, peut-être parce qu’elle avait peur de connaître la réponse. Un soupçon l’envahit. De son côté, Adara avait déjà dû l’interroger. Et pourquoi ne lui avait-il pas dit ce qu’il avait appris ? Elle plongea dans son regard et comprit. Il ne voulait pas être porteur de mauvaises nouvelles.

Elle se décida brutalement et se dirigea vers le terminal le plus proche.

— Ici Éloïse. Quelles nouvelles du vaisseau ?

— Quel vaisseau ?

— Celui qui s’est écrasé. (Elle se contrôla. Avec Camolsaer, l’important, c’était d’être précis.) Il y a deux jours, le soir, un objet qui pouvait être un vaisseau a traversé le ciel près d’Instun. A-t-il atterri ?

— Un impact a été noté.

— Où ?

— En un lieu distant d’environ quatre-vingts kilomètres au nord-est. L’emplacement exact est…

— Peu importe. Dis-moi ce qui a été découvert.

— Aucune recherche n’a été effectuée.

— Quoi ? Un vaisseau s’écrase et tu ne fais faire aucune recherche ?

— Aucun signal de détresse n’a été reçu. Comme il ne s’agissait pas nécessairement d’un vaisseau spatial et qu’il n’est pas tombé dans le territoire d’Instun, rien n’a été tenté.

— Tout simplement ? Comme ça ne cadre pas avec ton schéma bien propre bien net, ça ne te fait rien. Tu te fiches de l’équipage ?

— Si ce n’était pas un vaisseau, il n’y avait pas d’équipage.

L’ordinateur central jouait avec elle. Elle fixa l’objet dont les optiques ressemblaient à des yeux vides. C’était le visage d’une machine, d’un Moniteur.

Elle s’entêta.

— Suppose que l’objet ait bel et bien été un vaisseau spatial en détresse. Suppose qu’il ait eu un équipage incapable d’appeler de l’aide. Quelles seraient ses chances de survie ?

— Pour l’équipage ? Nulles.

— Explique-toi mieux.

— L’impact était d’un ordre de grandeur trop important pour qu’un être vivant y ait survécu. Dans l’affirmative, l’environnement hostile anéantissait tout espoir de survie. Des signes d’activités Krim ont également été remarqués. Ceux-ci auraient alors mis fin à l’existence de quiconque aurait pu survivre à l’accident.

Nous y voilà, songea-t-elle : la réponse qu’Adara répugnait à lui donner. Elle se détourna du terminal.

— Tu vois, Éloïse ? Il n’y a aucun espoir, fit Adara.

— Parce que Camolsaer l’a dit ?

Elle considéra l’homme : il représentait de la chair, des os, du sang sur quoi se défouler.

— Il peut se tromper, ajouta-t-elle.

— Non ! Camolsaer ne se trompe jamais !

— Crois-tu ? Il a pris une poignée de données et en a tiré une conclusion. Quelque chose, qui pourrait être un vaisseau, a atterri violemment sur la glace. Pour cette raison, rien de ce qui se trouvait, peut-être, à l’intérieur, n’a pu survivre. Et si quelque chose avait survécu malgré tout, le froid l’achèverait de toute façon. Et d’ailleurs si le froid n’avait pas achevé ce quelque chose, les Krim s’en chargeraient. C’est ça que tu appelles ne pas se tromper ?

— Ce sont des faits, Éloïse.

— On n’a aucun fait. Les Moniteurs ne sont même pas sortis. C’est au-delà des frontières de la ville, donc ils ne s’y intéressent pas. Alors qu’il y a peut-être là-bas des hommes qui luttent encore pour survivre.

— Dans ce cas, ils nous trouveront.

— Toujours logique, hein ?

Elle savait bien qu’elle perdait son temps. Ni Adara ni aucun d’entre eux n’oserait douter de Camolsaer. Dieu a parlé… qu’il en soit donc ainsi. Philosophie tranquille et commode.

— J’ai parlé d’hommes, Adara. Mais je ne crois pas que vous sachiez ici ce qu’est un homme. Les hommes n’abandonnent pas. Ils combattent jusqu’au bout. Les blessures, le froid, les ennemis, ils les affrontent et les vainquent. Sinon, ce ne seraient pas des hommes.

— Ce sont alors des surhommes !

— Des hommes, fit-elle d’une voix furieuse. Grand Dieu… envoyez-moi un homme véritable !

— Éloïse !

Elle se détourna et ignora sa blessure, l’expression chagrinée dans son regard. Jadis, une femme l’avait mise en garde contre ce qu’elle venait de faire. Ne jamais mettre en doute la virilité d’un homme. Ne jamais l’abaisser, ne jamais heurter sa fierté. Son visage portait des cicatrices qui étaient le témoignage de ses dires.

— Éloïse !

— Laisse-moi, Adara. Je t’en prie.

Par la suite, peut-être, elle lui présenterait des excuses. Mais, pour l’instant, elle s’avança vers les portes donnant sur l’air glacial, les rares promeneurs et la haute silhouette des Moniteurs qui brillait à la lumière du soir qui tombait.

La nuit était proche. Une autre nuit de froid et de vent, les étoiles dissimulées par les nuages, l’air menacé par la neige, un blizzard qui allait balayer les glaces. Camolsaer avait raison. Rien d’humain ne pouvait survivre dans de telles conditions. Elle était folle d’avoir nourri un tel espoir.


CHAPITRE VIII

La caverne n’était guère plus qu’une fissure peu profonde dans un mur de glace dont les parois se rejoignaient vers le haut. Un petit espace où ils avaient pu se glisser péniblement et se tenir accroupis. Mais elle leur avait sauvé la vie.

Le vent emportait la neige, masse aveuglante de blanc qui emplissait l’air en accentuant les ténèbres de la nuit. Le vent qui attaquait la mèche grossière logée dans une boîte de pâte nutritive et faisait danser les ombres devant la flamme fumante.

Dumarest la protégeait de ses mains.

Face à lui, Arbush s’agita, grimaça, s’efforçant de rester éveillé. Son visage était marqué de taches blanches, il avait les mains et les pieds complètement insensibles. De la glace bordait l’ourlet de sa capuche et il avait les yeux injectés de sang.

— Demain, Earl ? fit-il. Tu en es sûr ?

— Tu as vu la même chose que moi.

— C’est-à-dire rien. Une colonne d’air qui vibrait au sud.

— De l’air qui montait. De l’air chaud. Ce doit être la ville.

Le havre qu’ils recherchaient depuis… combien de temps ? Bien trop longtemps. Encore un peu et ils seraient morts. La nourriture, le combustible seraient épuisés. Il resterait suffisamment de drogue pour stopper la douleur pour un ultime effort. Dumarest considéra le ménestrel et sut qu’il aurait aussi bien pu regarder un miroir : le visage gelé, les traits tirés, les yeux injectés. Peut-être même avait-il pire apparence, avec le sang coagulé sur son menton, dont la couche allait épaississant chaque fois qu’il toussait. Du sang de ses poumons endommagés. Seules les drogues et la volonté de survivre lui permettaient de tenir le coup.

Pour se réchauffer, Dumarest braqua le laser sur la plaque métallique sur laquelle ils ne pouvaient plus placer de combustible.

— N’utilise pas toute la charge, lui dit Arbush. On risque d’en avoir besoin par la suite.

— Nous avons encore l’autre arme.

— Bien sûr. Tu y avais pensé. Tu as pensé à tout. Sans toi… (Arbush hocha la tête.) Et le reste d’eau-de-vie ?

Ils burent, absorbant cette ultime source d’énergie.

— Bizarre, comme les souvenirs vous reviennent, à un tel moment. La première fois que j’ai bu de l’alcool, j’avais douze ans. C’était à une fête, il y avait cette fille. Je l’avais prise pour un ange, mais ce devait être dû au vin. Douze ans, fit-il, songeur. Il y a bien longtemps. Trop longtemps.

Dumarest savoura jusqu’à la dernière goutte d’eau-de-vie.

— Comment as-tu commencé à jouer ?

— De ça ? (Arbush jeta un coup d’œil à la gilyre dont les cordes et la caisse étaient recouvertes d’une couche de glace.) Je ne sais pas, en fait. J’ai suivi un jour un ménestrel qui était passé au village. Il m’a appris à jouer. Il y avait des tas d’avantages. Une jolie chanson et toutes les filles me tombaient dans les bras. J’étais jeune, bien sûr, et je n’étais pas aussi gros que maintenant. En fait, ça n’a pas vraiment d’importance. Même aujourd’hui… (Il poussa un soupir.) Enfin, tout ça, c’est du passé.

— Et le Styast ?

Dumarest n’était pas vraiment intéressé par la conversation, mais il leur fallait rester éveillés. S’ils se taisaient, ils s’abandonneraient aux vapeurs de l’alcool et la léthargie céderait la place au sommeil précédant la mort.

— Comment t’es-tu acoquiné avec Églantin ?

— Ce porc ? (Arbush cracha, ou voulut cracher.) Une erreur, Earl. J’ai pris un vaisseau de trop et je me suis fait piéger. Je ne pouvais plus payer mes dettes ; j’étais dans une partie de l’espace où un ménestrel ne pouvait gagner sa vie, même jeune et charmant. Et je n’étais ni l’un ni l’autre. En tant que voyageur, tu dois savoir le danger que représente le fait de prendre un mauvais vaisseau et d’atterrir sur un mauvais monde.

Des négociants détraqués qui ne donnaient pas les drogues voulues pour permettre à ceux qui avaient voyagé En Bas de reprendre vie dans des conditions normales. Des hommes frustrés prisonniers de leur coque d’acier, envieux de ceux qui étaient avides d’horizons lointains. Des planètes sans industrie, des mondes retardés où il était impossible de gagner de quoi les quitter et où, si l’on n’y prenait garde, on échouait et où l’on mourait parfois de faim.

— Oui, je sais.

— Qu’est-ce qui nous pousse à quitter notre foyer pour plonger dans l’inconnu ? J’avais des amis, un avenir tout tracé. Je les ai quittés pour suivre un homme qui faisait de la musique. Si j’étais resté chez moi, j’aurais connu la richesse, des filles, le confort et la tranquillité jusqu’à la fin de mes jours. Je devais être fou. Nous devons tous être fous, nous qui dérivons comme de la poussière parmi les étoiles.

Le vent soupira à l’entrée de la caverne, comme s’il acquiesçait. La bougie grossière projeta des ombres épaisses sur le visage du ménestrel, le vieillissant soudain au-delà de toute mesure.

— Peut-être cherchons-nous quelque chose.

— Peut-être. La richesse, l’aventure, l’amour des femmes, qui sait ? Je voulais tout cela, et bien plus. La renommée, la galaxie à mes pieds. Mais je n’ai trouvé qu’épreuves et labeur, une couchette puante dans un vaisseau pourrissant. Et toi, Earl ? Que cherches-tu ?

— Une planète. Un monde qui s’appelle la Terre.

— La Terre ? (Arbush sirota son eau-de-vie.) Tu dois plaisanter. La Terre est une légende.

— Non.

— Mais…

— Elle est réelle, dit fermement Dumarest. Elle existe. Je le sais. J’y suis né.

Et il y avait vécu à demi nu, à demi mort de faim, se nourrissant grâce à une fronde, une pierre et un poignard, de petites bêtes qui rôdaient parmi les roches. Une existence âpre dominée par la faim et où la douceur n’avait nulle place.

— Continue de m’en parler, dit tranquillement Arbush. Si nous survivons, cela pourra servir de base à une chanson.

— Un monde ancien. À la surface ravagée par des guerres antiques. Une grande lune argentée et des cieux d’azur lorsque aucun nuage ne moutonne dessus. Le soleil est jaune, les mers vertes ou bleu foncé, parfois grises. Je l’ai quitté alors que j’étais gosse, passager clandestin d’un vaisseau spatial. Le capitaine était plus gentil qu’il n’aurait dû : il m’a permis de travailler pour payer mon passage. Et je voyage depuis.

— Mais si tu l’as quitté, Earl, tu dois savoir où il est. Il te suffirait de prendre un appareil qui va dans cette direction.

— Quelle direction ? Je t’ai dit que j’étais gosse et sans doute empli de cette folie dont tu as parlé. Le passé était derrière moi, je désirais uniquement regarder devant moi. J’ai accompagné ce capitaine un certain temps, puis, quand il est mort, j’ai suivi mon propre chemin.

Il avait vécu à la dure, travaillant dès que possible, luttant sur le ring quand il ne trouvait pas d’autre embauche, recevant des blessures et tuant quand il n’avait pas le choix. Et il n’avait cessé de s’enfoncer vers le centre de la galaxie, là où soleils et planètes abondaient et où le nom même de la Terre n’était plus que légende et ses coordonnées inconnues.

— Aucun atlas ne précise son emplacement, dit-il. Aucune carte de navigation ne note de planète sous ce nom-là. Toi et tout le monde vous imaginez qu’il ne s’agit que d’un monde de légende. Pourtant, je sais qu’il est réel et que, étant réel, on peut le retrouver. Un jour, je le découvrirai !

À l’aide de tous les indices qu’il aurait recueillis au long des années ; des fragments de données qui finiraient par s’assembler pour former un tout. Un deuxième nom, Terra. Le soleil autour duquel elle tournait, une étoile de type G. Les noms donnés aux constellations aperçues de son hémisphère nord. Le secteur d’espace dans lequel elle devait se situer.

Il répéta :

— Un jour, je le découvrirai.

Arbush sirota son eau-de-vie, puis déclara placidement :

— Oui, Earl. Je pense que tu y arriveras.

*
*   *

Le ciel était clair lorsque l’aube pointa, la tempête était terminée ; la neige portée par le vent gisait maintenant en une couverture d’une douceur trompeuse à travers laquelle ils pataugeaient, se débattant centimètre par centimètre.

Il eût été simple et relativement peu pénible d’avancer s’ils avaient eu des chaussures de neige. Malheureusement, ils n’en avaient pas et ne pouvaient s’en fabriquer. Bleu de froid, tremblant, Arbush s’écroula, roula et resta à fixer le ciel.

— Earl, je ne vais pas y arriver. Peut-être que tu ferais mieux de continuer tout seul.

— Non.

— Je suis crevé. Mes mains et mes pieds sont gelés. Je ne sens même plus mes doigts. (Il essaya d’arborer un sourire, grimace mortelle qui craquela la glace sur ses lèvres.) À quoi bon un ménestrel qui ne peut plus pincer une corde ? Laisse-moi, Earl ; mais, avant de partir…

— Je te tuerai quand il le faudra, pas avant. Allez, lève-toi, gros tas !

— Je ne peux pas !

— Si ! Tu vas pouvoir !

Trop épuisé pour discuter, Arbush ferma les yeux, sa tête dodelinant de gauche et de droite.

Dumarest le regarda fixement, luttant contre le vertige qui lui donnait l’impression que la neige et le ciel tournaient en cercles et menaçaient de le projeter au sol. Il était tentant de se reposer un moment ; de s’asseoir, de s’allonger et de cesser tout effort. De fermer les yeux et de céder à la fatigue qui lui engourdissait le cerveau. De dormir pour ne plus jamais se réveiller. De trouver la paix éternelle de la mort.

— Il faut que tu m’aides. J’ai mal. J’ai besoin de toi pour m’injecter le reste de drogue.

Il aurait pu parler à un mort.

— Lève-toi, merde ! Je ne peux pas y arriver tout seul. J’ai besoin de toi. Lève-toi, merde ! Tu me dois bien ça.

Arbush chuchota :

— Pardon, Earl. Pardon, je…

— Ça, pour parler, tu parles, ricana Dumarest. La folie dont tu parlais. Tu cherchais l’aventure, soi-disant. Est-ce que par hasard tu n’aurais pas couché avec une femme qui n’était pas la tienne et que tu aies été forcé de t’enfuir ? C’est ça, ton courage ? Pas étonnant que tu sois resté à bord du Styast. Qui d’autre t’aurait accepté ? Un gros lâche sale et menteur, plein de musique minable et de chansons pitoyables. Dommage que tu ne sois pas mort à l’atterrissage. Shalout aurait eu plus de cran que toi. Même Beint, avec sa main unique, aurait mieux tenu le coup que toi. Espèce d’ordure ! Lève-toi et agis en homme !

La colère était un parfait antalgique pour le désespoir, mais cette tentative ne donna pas de meilleur résultat que la supplication.

Restait l’aiguillon de la douleur physique.

Péniblement, Dumarest s’agenouilla. Il sentit le goût du sang dans sa gorge et sa bouche. Il toussa et cracha un jet de mucus rouge. Il posa les doigts sur les globes oculaires du ménestrel et appuya, pas trop fort pour éviter de l’aveugler.

Arbush gémit, se tortilla, leva un bras pour écarter faiblement la main de Dumarest.

Dumarest toussa encore et tapa des mains pour les réchauffer. La chair ankylosée le piqua. Il posa la main droite sur le corps gras, palpa la cuisse épaisse, remonta un peu et serra très fort.

Arbush hurla comme une bête blessée.

— Earl ! Pour l’amour de Dieu !

— Lève-toi, salopard ! Debout !

Il farfouilla pour prendre les dernières drogues tandis que le ménestrel se hissait sur ses pieds. Puis celui-ci les lui injecta et jeta le pistolet hypodermique.

Dumarest indiqua une crête qui se découpait sur le ciel devant eux.

— Là ! Il faut qu’on l’atteigne avant de s’arrêter, allez, bouge !

Ils atteignirent la première crête, la deuxième et même la troisième. Après quoi ils se reposèrent, haletant, regardant le chemin parcouru. On eût dit qu’il avait été tracé par un serpent ivre. Deux fois plus de distance qu’ils n’auraient dû en parcourir. Soudain quelque chose bougea au bout de cette route.

— Ils nous poursuivent, geignit Arbush. C’est ceux que nous avons déjà vus. Ils nous suivent et ils attendent qu’on n’en puisse plus.

Des nécrophages, ou bien des hommes avides de vengeance. Dumarest regarda le ciel ; il était clair, mais si les hommes volants revenaient, ils constitueraient deux cibles parfaites.

— Remettons-nous en route. La ville doit être là-derrière.

— Si on envoyait des signaux, haleta Arbush en repartant dans la neige. En utilisant les lasers, avec quelque chose d’attaché à un pic pour faire un drapeau, n’importe quoi.

— Peut-être.

— Pourquoi pas, Earl ? Ils pourraient sortir et venir nous chercher. Merde, il faut qu’on ait de l’aide !

La nourriture, la chaleur, des soins médicaux, tout cela les attendait peut-être. Un aiguillon qui poussait Arbush à continuer. Ses bras et ses jambes fonctionnant comme s’ils faisaient partie d’une machine, et son esprit perdu dans un rêve enchanteur.

— Un bain de vapeur, chuchota-t-il. Une douche brûlante. Des huiles dont m’enduisent des filles charmantes. De la viande chaude à la peau croustillante et pleine de jus succulent. Des vins chauds épicés qui picotent la langue. Des foyers, des fours, de la chaleur qui ôte le froid de la chair et des os. Je suis allé un jour sur un monde comme ça, Sere. Des jungles et des déserts, le soleil telle une fournaise dans le ciel. Je l’ai détesté, sur le moment, mais je donnerais la moitié de ce qui me reste de vie pour m’y retrouver maintenant.

Sa voix s’interrompit et entonna une mélopée aiguë ; les lamentations de femmes au désespoir, le cri d’un enfant abandonné. Qui s’acheva lorsqu’ils virent la ville.

— Earl !

Arbush se retourna, arraché à son délire. Son visage tacheté était hagard, défait.

— Comment diable allons-nous l’atteindre ?

*
*   *

Elle reposait dans le bol d’une vallée, comme un joyau dans la paume d’une main. Des tours, des flèches et des dômes, de larges murs, de grandes terrasses couvertes d’un matériau transparent qui étincelait au soleil…

Un paradis dans cette étendue désertique… mais hors d’atteinte.

Accroupi au bord de la falaise, Dumarest l’étudia, luttant contre le flou de ses yeux qui lui donnait l’impression qu’il les ouvrait dans de l’eau.

Ç’aurait pu être un mirage.

Mais il n’avait jamais vu de mirage reposer au fond d’une vallée. Et les hommes volants qu’il avait vus étaient bien réels. Aucun mirage n’avait lancé le projectile qui avait failli le tuer. Ces hommes devaient provenir de cette ville.

Il l’étudia en ignorant le babil d’Arbush qui, une nouvelle fois, se laissait aller au brouillard qui encombrait son cerveau. Sur huit cents mètres, la ville était entourée d’un large cercle de terrain plat couvert de poudreuse, puis par de hautes dunes de neige s’élevant au-delà de cette étendue. Une fois qu’ils les auraient atteintes, il serait facile de continuer.

Arriver jusque-là était une tout autre affaire.

La vallée était profonde. Le rebord où il se tenait était situé à quatre cents mètres au-dessus de la neige accumulée plus bas. Une falaise lisse, comme coupée dans la roche et la glace. Un bol plus large vers le haut, la surface à peu près concave, et dont la courbe s’aplatissait en descendant.

Dumarest cligna des yeux et recula, agrippa l’épaule du ménestrel, le secoua, le gifla de sa main gantée.

— On y est. On est arrivés. Nous n’avons plus qu’à descendre.

— Oui ? (Arbush inspira péniblement, les yeux injectés mais clairs.) Je rêvais, Earl. Je croyais que j’avais des ailes. Il nous faut des ailes.

— On descendra comme la première fois. Avec des pitons et des cordes. On fera ça par petites étapes.

Mais si la chose avait été difficile, la première fois, elle allait être presque impossible cette fois-ci.

Dumarest fouilla dans son sac. Quatre pitons, deux pics, la corde et un maillet. Arbush était équipé de la même manière, sauf qu’il avait deux pitons de plus.

Il examina de nouveau la falaise et découvrit qu’elle n’était pas parfaitement lisse : une mince fissure courait en diagonale, d’un point à une trentaine de mètres en dessous d’eux jusqu’à une autre deux fois plus loin. Ils disposaient aussi de leurs lasers, l’un chargé, l’autre presque vide.

— On va partir d’ici. Deux pitons profondément enfoncés. Fais glisser la corde à travers le premier et attache-la au second pour me retenir pendant la descente. Quand tu seras à la moitié de la corde, avertis-moi. Je trouverai une prise. Tu laisseras alors filer le reste de la corde et libéreras le second piton et me suivras comme la première fois.

— Earl…

— Il y a une fissure où on pourra se reposer, là en bas. (Dumarest prit l’un des maillets.) Allons-y.

Avant le sixième coup de maillet, il sut qu’il n’y arriverait pas de cette façon. Il lâcha l’outil et, à l’aide du laser, fit un trou où il put enfoncer le premier piton, puis le second.

Il agissait rapidement, car il ne fallait pas laisser à l’énergie le temps de se dissiper.

En deux étapes ils eurent atteint la fissure qu’ils parcoururent en rampant et en haletant. Il allait maintenant falloir recommencer l’impossible tâche.

Dumarest jeta le laser vide et se remit à enfoncer les pitons en utilisant la seconde arme. Chaque coup de maillet lui donnait le haut-le-cœur, emplissait sa vision de flèches de couleur.

À la troisième étape, il sut qu’ils n’y parviendraient jamais.

Il était suspendu au bout de la corde, Arbush amarré plus haut à un piton, grotesque araignée prise dans une toile déchirée. Sa voix était tendue, aiguë :

— Earl !

Dumarest leva les yeux et le mouvement de tête lui coûta des siècles d’efforts surhumains.

— Earl ! Attention ! La corde !

Elle s’étirait excessivement. Le froid rendait le métal et le plastique cassants, les brins cédaient à l’intérieur de leur gaine. Du matériel d’occasion acheté bon marché et qui avait trop servi.

Dumarest baissa les yeux et vit les congères, la courbe de la muraille. S’il tombait, il la heurterait, ricocherait et s’abattrait loin de la base. Loin de la neige, qui était seule capable d’amortir sa chute.

— Earl !

Il y eut une secousse, il descendit, resta un instant en équilibre, puis tomba de nouveau, les brins lâchant prise, d’autres s’étirant puis cédant à leur tour. Toute la corde finit soudain par se déchirer.

Dumarest tomba contre la falaise, vers le sol et la glace qui allaient réduire sa chair en bouillie et ses os en éclats.


CHAPITRE IX

De minuscules cliquetis. Un instant Dumarest se crut de retour à bord du Styast, sanglé au fauteuil de commandes, en train de revivre un fragment du passé. Puis il sentit des attouchements légers, une succion subtile, quelque chose qu’on ôtait de sur ses tempes.

— Très bien, fit une voix. Vous pouvez ouvrir les yeux.

Dumarest considéra une brume de lumière nacrée, où les objets prirent forme et substance, se solidifièrent en plafond, lampes, machines aux formes bizarres. Il découvrit alors le visage d’un homme.

— Je m’appelle Dras. Quel est votre nom ?

— Dumarest.

L’inconnu sourit.

— Parfait. Comme l’avait prédit Camolsaer, vous avez totalement recouvré la conscience de votre identité.

— Camolsaer ?

— Vous pouvez vous asseoir. C’est exact, une légère nausée, mais elle passera. Maintenant, détendez-vous, je vais procéder à quelques examens supplémentaires.

Il était assis sur un long divan large couvert d’un tissu d’un vert triste, à proximité d’une machine dotée de fils aux extrémités en ventouse. Un diagnostiqueur qui devait le sonder. Dumarest profita de ces examens pour inspecter son corps.

Il était nu, décharné, les muscles bien apparents sur le squelette. Les lignes minces des cicatrices anciennes apparaissaient sur son torse, ainsi que d’autres, plus récentes.

— Vous étiez en piteux état quand les Moniteurs vous ont amené. Gelé, plusieurs côtes brisées, les poumons perforés. Un état de faiblesse extrême, d’innombrables ecchymoses et je ne sais combien d’hémorragies. (Il ajouta nonchalamment :) – Vous étiez aussi en état de choc final.

— Mon compagnon ?

— Il se porte bien. Ses blessures n’étaient pas aussi graves que les vôtres. Il est sorti il y a un mois.

Un mois ? Dumarest regarda encore son corps. Un long voyage en Bas aurait produit un résultat similaire : les graisses utilisées pour la survie, les tissus usés, les muscles qui commençaient à se ratatiner.

— Je suis ici depuis combien de temps ?

— Longtemps. Nous avons d’abord dû vous placer dans une cuve amniotique et dériver vos fonctions organiques à l’aide d’un appareil de réanimation. Il a fallu naturellement faire repousser les poumons grâce aux tissus disponibles. Ensuite, après les greffes, des stimuli électriques ont permis la conservation de l’efficacité des muscles. La guérison a été parachevée grâce à l’utilisation du ralentisseur temporel.

— Combien de temps ?

— Un mois en temps subjectif. Vous avez été maintenu inconscient grâce à une stimulation électrique directe du centre hypnotique de votre cerveau.

Dras indiqua un mince bandeau métallique à l’intérieur doté de mousse et d’électrodes qui se trouvait sur une table à instruments à côté du divan.

— Camolsaer a décidé qu’il était temps d’arrêter.

Camolsaer ne s’était pas trompé. Le ralentisseur temporel accélérait le métabolisme, de même que l’accélérateur le ralentissait. Le corps vivait plus vite que la normale… le danger étant que l’énergie fût utilisée plus vite qu’elle ne pouvait être remplacée, même à l’aide d’alimentation intraveineuse. Pas étonnant qu’il fût aussi décharné.

— Si les questions médicales vous intéressent, je peux vous montrer tout votre dossier depuis votre entrée ici. C’est naturellement Camolsaer qui a dirigé le traitement ; mais je dois admettre que j’ai trouvé tout cela tout à fait stimulant.

Un docteur avide d’avoir des clients, un chirurgien frustré qui avait apprécié la possibilité d’exercer son talent. Dumarest passa les jambes par-dessus le rebord du divan.

— Je peux partir ?

— Oui, acquiesça Dras à contrecœur. J’aimerais avoir votre coopération pour des examens ultérieurs auxquels je procéderais pour mon information personnelle.

— Mes vêtements ?

Ils se trouvaient dans un placard. Le pantalon, les bottes et la tunique étaient redevenus comme neufs. Même le poignard avait été poli et affûté. L’une des poches était pleine de pièces.

— Votre compagnon les a choisies parmi toutes celles que vous portiez, expliqua Dras. Je crois avoir compris que le poignard est un symbole de votre rang. Bien entendu, vous ne pouviez conserver le laser.

— Sur ordre de qui ?

— De Camolsaer.

Cette question parut surprendre Dras. Voilà un mystère qui s’ajoutait au reste. Mais si le ménestrel était sorti depuis un mois, il devait déjà disposer de certaines réponses.

— Arbush, mon compagnon, où pourrai-je le trouver ?

— Un instant.

Dras se dirigea vers une console contre le mur surmontée d’une petite grille. Une optique de caméra s’alluma lorsqu’il posa la main sur la console.

— Dras. Où est Arbush ?

La réponse arriva immédiatement, d’une voix monocorde qui sortit du haut-parleur.

— Couloir 137. Point 37.

— Dehors, dit Dras en se retournant. Il attend dehors.

*
*   *

Arbush avait changé, la graisse avait quitté son corps et révélait la carcasse solide et musclée. Mais il était toujours un peu enveloppé.

— Earl ! (Il leva la main et ses doigts se refermèrent sur son épaule.) Mon vieux, ça fait plaisir de te revoir !

Dumarest lui rendit son geste.

— Tu as l’air en pleine forme.

— Meilleure en tout cas que la dernière fois que tu m’as vu, hein ?

Arbush sourit. Il portait une combinaison marron, les manches tachetées de petits points jaunes, comme si un liquide épais l’avait éclaboussé puis avait séché.

— Je n’étais pas loin de la mort. Quand la corde a cassé et que tu es tombé, je… (Il s’interrompit et frémit.) Un vilain quart d’heure, Earl.

Amarré à un piton, pendu impuissant à un bout de fer planté dans une paroi abrupte. Sans corde, ni compagnon, ni moyen de s’en sortir. Se balançant en attendant de mourir gelé. Enviant peut-être celui qui était tombé.

— Que s’est-il passé ? lui demanda Dumarest.

— Un miracle. Ils avaient dû nous voir de la ville. Camolsaer a envoyé ses Moniteurs et l’un d’eux est arrivé juste à temps pour te rattraper dans ta chute. Il n’a pas eu le temps de faire preuve de délicatesse et le choc a dû t’assommer. Tu étais tout mou quand il t’a emporté. Deux autres sont alors venus me chercher.

— Des Moniteurs ?

— Ces trucs qui ressemblent à des hommes en armure qu’on a vus voler. L’un d’eux nous a tiré dessus. Ce ne sont pas des hommes, Earl.

— Et Camolsaer ?

— On ne t’en a pas parlé ? (Arbush haussa les épaules.) Ben, à moi non plus. Je suppose qu’ils y sont tellement habitués qu’ils n’y pensent même pas. Comme s’il fallait expliquer la gravitation. Camolsaer dirige la ville.

— Un homme ?

— Non, une machine. Du moins, je le suppose. Je ne l’ai jamais vu. (Arbush jeta un coup d’œil dans le couloir.) Tiens, si on allait boire un coup. Du bon, Earl, le meilleur vin que j’aie jamais goûté. Et pas besoin de payer.

— C’est commode, dit Dumarest sèchement.

— On ne paie jamais rien. Réfléchis, Earl. Les vêtements, la nourriture, le vin, les distractions, tout est gratuit. Il suffit de demander tout ce qu’on veut, l’équivalent du plus coûteux partout ailleurs. Tout ce dont j’ai rêvé là-haut parmi les glaces : les bains chauds, les viandes succulentes, tout ça à disposition.

— Y compris les filles avenantes ?

— Oui. (Arbush ne se désarçonna pas.) Il y en a une en particulier qui s’intéresse à toi, Earl. Elle m’a tenu la jambe pendant des heures, pour savoir tout à notre sujet, le gauchissement, le vaisseau, la façon dont tu es arrivé à nous maintenir en vie. (Il se calma un peu.) Earl, parmi les glaces, tu m’as dit des trucs plutôt durs. Et tu en as fait aussi.

— Et alors ?

— Je voulais simplement te dire que je ne t’en voulais pas. Il fallait le faire. Sur le moment, j’ai eu envie de te massacrer. Mais maintenant, on n’y pense plus, d’accord ?

— Je n’y pensais déjà même plus.

— Parfait. Bon, je vais te faire faire le tour du propriétaire. Ce n’est pas si grand, mais cette ville a été bâtie comme un joyau. Tout ce que peut désirer un homme. Un paradis, Earl.

Qui devait avoir son serpent. Lorsqu’ils arrivèrent au bout du couloir, une haute forme métallique s’avança vers eux, leur barrant la route.

— Homme Arbush, vous avez quitté votre travail sans permission.

— Je voulais venir voir un ami.

— Cela est noté.

— Une occasion particulière. Je ne pensais pas que quelqu’un s’en inquiéterait.

— Vous avez omis de vous nettoyer. Cela aussi a été noté.

— J’étais pressé. (Arbush jeta un coup d’œil aux taches jaunes sur ses bras.) De toute façon, j’ai déménagé mon quota.

Le Moniteur se tourna un peu.

— Homme Dumarest, vous vous présenterez au travail au secteur 92 à la troisième sonnerie. Il vous sera fourni des vêtements appropriés. Vous installerez votre résidence dans l’appartement 731. Durant votre période de travail, vous ne porterez pas le symbole de votre rang.

(Le poignard, à propos duquel Arbush avait manifestement menti, pour une raison qu’il avait dû juger importante.)

— Cela n’est pas possible. Une personne de mon niveau ne se défait jamais de l’insigne de son rang.

— Vous ne le porterez pas sur votre lieu de travail.

Le ton monocorde n’admettait aucune possibilité de discussion ni de recours.

Arbush gémit lorsque le Moniteur s’en fut.

— La seule ombre au tableau, Earl. Ces foutus trucs servent de policiers. On leur obéit… sinon…

— Sinon quoi ?

— Ils t’y obligent. Et sans difficulté. J’ai eu quelques problèmes, le troisième jour : un type au gymnase qui a déblatéré à mon sujet. J’allais l’aplatir quand un Moniteur m’a attrapé. Comme un gosse.

— Le poignard. Pourquoi…

— Mais ça ira, tu verras, dit rapidement Arbush en parlant un peu trop fort. Il te suffira de coopérer. J’apprends lentement, mais ça vient. Fais simplement ton travail, obéis au règlement, puis va-t’en t’amuser. Et reste en forme. Regarde-moi. (Il se tapota la taille.) Bientôt, Earl, tu seras redevenu comme avant.

C’était possible, grâce à un peu d’entraînement, d’exercice et un régime riche en protéines. Cela prendrait le temps qu’il faudrait. Comme pour les réponses à ses questions, l’élucidation des mystères.

Dumarest regarda le plafond et l’angle des murs. Il se pouvait que les reflets qu’il apercevait provinssent des décorations incorporées au matériau ou bien d’optiques de caméras de surveillance. Des yeux et des oreilles électroniques qui rassemblaient et relayaient les informations. Mais était-il possible que toute une ville fût sous surveillance ? Dans ce cas, qui recueillait et collationnait les informations ?

Et surtout, dans quel but ?

*
*   *

L’appartement correspondait à la description d’Arbush, un nid luxueux selon les critères les plus exigeants : moquette épaisse, riches tapisseries, mobilier de qualité supérieure. Une fois seul, il passa d’une pièce à l’autre ; salle de bains bien équipée, chambre au large lit, couvertures de tissu précieux fines comme de la dentelle et aux dessins abstraits. De retour dans le séjour, il tira les rideaux et regarda songeusement par la fenêtre. L’appartement était en hauteur, le panorama était superbe, l’air clair et la vue dégagée.

Il considéra la lointaine muraille de glace, le terrain plat au pied de celle-ci, l’arrangement précis des bâtiments. Une ville bâtie comme un joyau. Une unité complète et autarcique posée en plein désert.

Pourquoi ?

Et pourquoi Arbush avait-il jugé préférable qu’il conserve son poignard ?

Prudence instinctive au réveil, peut-être. Le ménestrel était rusé, habitué aux mœurs complexes des cultures divergentes. Il était donc normal qu’il songe à conserver un avantage.

Dumarest se rappela leur conversation devant un verre de vin, la visite enthousiaste de la ville. Manifestement, la ville satisfaisait chez lui une aspiration de toujours.

— Instun, murmura-t-il. Instun.

— C’est le nom de la ville, fit une voix derrière lui. Le trouvez-vous si agréable ?

Elle était entrée en silence et se tenait, grande et splendide dans sa robe d’écarlate dentelée d’or, des étincelles d’or sur le voile diaphane qui lui enveloppait la chevelure.

— Votre porte était ouverte, dit-elle. J’ai considéré qu’il s’agissait d’une invitation.

Un mensonge, car la porte n’était pas restée ouverte. Mais elle ne pouvait se verrouiller. La coutume rendait ce détail inutile : un appartement était un lieu privé où l’on ne pouvait pénétrer sans invitation. Une coutume qu’elle avait violée et, ce faisant, elle s’était trahie.

— Vous êtes Éloïse.

— Et vous Earl Dumarest.

Elle avança sur lui, les mains tendues la paume vers le haut, les doigts raides. Il plaça ses mains dans les siennes.

— Bienvenue à Instun. Arbush vous a-t-il parlé de moi ?

— Il m’a donné votre nom, sans plus.

— J’en suis heureuse. Cela nous fera un sujet de conversation et l’occasion de faire connaissance. Allez-vous m’offrir à boire ?

— Je n’ai rien à vous offrir.

— Il est facile d’y remédier. (Elle traversa la pièce et s’approcha d’une console sortant d’un mur.) Ce n’est pas un terminal, vous en trouverez dans les couloirs et les salles communes ; mais c’est ainsi qu’on obtient à boire et à manger quand on veut rester seul. (Elle posa la main sur la console.)

— Éloïse, appartement 731. Vin rouge et deux verres.

Elle but rapidement tandis qu’il sirotait tranquillement et il devina qu’elle n’en était pas à son premier verre. Elle avait une étincelle dans les yeux et des couleurs sur les joues qui ne trompaient pas. De même que son impatience qu’elle n’arrivait pas à dissimuler.

— Il faut toujours s’identifier quand on passe commande ?

— Toujours.

Il se rappela Dras. Même procédure. Vérification des empreintes et de l’identité. Tout ce qu’il fallait pour comptabiliser les données.

— Earl, nous avons beaucoup en commun. Comme vous, je suis étrangère. Je ne suis pas née dans cette ville. Dites-moi ce que vous avez éprouvé en tombant.

— Vous avez tout vu ?

— Je me trouvais sur la plate-forme supérieure. J’ai eu une intuition. Je scrutais la barrière et je vous ai vu. À l’aide d’un télescope. J’ai assisté à votre sauvetage. Dites-moi, qu’avez-vous éprouvé en tombant ?

Une brusque chasse d’air, l’engourdissement devant l’imminence d’une mort certaine, puis le choc tandis que quelque chose lui heurtait la poitrine, l’inconscience instantanée.

— Comment êtes-vous arrivée ici ? demanda-t-il.

— Un accident. (Elle se versa encore à boire et fronça les sourcils en constatant qu’il avait à peine touché à son verre.) Je suis danseuse. Sur Lamack, j’étais avec un imprésario qui avait formé une petite troupe pour nous conduire jusqu’ici, sur Camollard. Il y a une ville, Breen, et nous y avons prospéré un certain temps. Il a eu alors une idée brillante. On parlait d’une ville loin au nord et il a pensé qu’en un tel lieu nous aurions un succès fou. Il a acheté un avion et nous nous sommes mis en route. Une tempête s’est levée et nous nous sommes perdus. Nous avons fini par nous écraser.

— Ici ?

— À quinze cents mètres, sur la glace. J’ai eu de la chance. Adara… un ami, vous ferez sa connaissance… a vu ce qui se passait. Il a persuadé Camolsaer d’envoyer des Moniteurs et les a accompagnés. Il leur aura fallu une demi-journée pour me retrouver. Les autres étaient tous morts. C’était il y a cinq ans, ajouta-t-elle après une pause.

— Camollard, fit-il, méditatif. Cette planète, vous en connaissez les coordonnées ?

Question inattendue qui lui fit froncer les sourcils. Puis elle sourit et répondit :

— Bien sûr, il y a eu ce gauchissement et vous ne savez pas où vous vous trouvez. Je n’ai pas les coordonnées, mais Camollard se trouve près de la Poussière d’Elmirha. On le voit de l’hémisphère sud.

À un demi-million d’années-lumière de Tynar. Le gauchissement les avait envoyés fort loin…

— Il y a des vaisseaux spatiaux ?

— Pas beaucoup. Et ils atterrissent tous à Breen. C’est une petite ville sur l’équateur. Une mine exploite une veine de thorénite, mais il y a surtout de la chasse. Des fourrures et le fruit du doitchel. Une petite plante qui pousse dans les coins protégés. C’est un narcotique.

Un monde désert avec une seule ville et un unique spatioport. Ce genre de planète n’était pas rare.

— Vous ne buvez pas, Earl. Vous ai-je blessé ?

Simple prudence, décida-t-elle tandis qu’il branlait du chef. Un tel homme devait faire preuve de prudence. Ce Dumarest devait faire attention au moindre de ses pas avant d’être sûr où il allait. Et ensuite, plus rien ne devait l’arrêter. Un homme qui était venu en réponse à ses prières. Fort, dur, implacable ; elle le voyait à l’expression de son visage. Elle posa les yeux sur le manche du poignard qui dépassait de la botte de Dumarest. Un poignard n’était rien d’autre qu’un bout d’acier et Camolsaer avait dû le lui laisser sans se douter que l’homme, lui, pouvait être dangereux.

Son homme, elle le savait depuis le début. D’une façon ou d’une autre, il serait à elle.

— Comment se rend-on d’ici jusqu’à Breen ?

— C’est impossible. Aucun contact avec une autre ville. Pas de vaisseaux, pas d’avions, rien. Instun est isolée. Une vague rumeur que personne ne se donne la peine de vérifier. Même si l’on peut escalader la muraille, il y a encore les Krim à affronter. Des animaux sauvages qui rôdent parmi les glaces.

— On les a vus : ce sont des hommes, grogna Dumarest.

— Ou des créatures qui ressemblent à des hommes, le reprit-elle. Quand ils s’approchent un peu trop, Camolsaer leur envoie les Moniteurs. Si l’on essaie de s’échapper, il les envoie contre vous.

— S’échapper ?

— Oui, Earl. Vous n’avez pas encore compris ? Ce n’est pas simplement une ville, c’est une prison. Une geôle où nous sommes tous condamnés à mort. Quant à vous, Earl, vous serez l’un des premiers à partir !


CHAPITRE X

Dumarest avait hérité d’un travail routinier : prendre des paquets produits par une machine pour les mettre dans d’autres. Un travail tout à fait superflu prévu uniquement pour occuper le temps des humains tandis que les machines dirigeaient la ville. Les machines, et Camolsaer, qui les contrôlait.

À la sonnerie, Dumarest retourna à son appartement, se changea et continua son inspection de la ville commencée depuis une semaine. Il avait voulu examiner le moindre recoin de tout le complexe.

Si Instun était une prison, il était déterminé à en trouver la sortie. C’était bel et bien une prison. En cela, Éloïse, si elle s’était montrée hystérique, n’en avait pas moins eu raison. Sans routes, ni contacts avec d’autres lieux, ni moyen de traverser la glace, elle ne pouvait être autre chose.

— Earl ! lança un homme lorsqu’il entra dans le gymnase. Vous venez lutter ?

— Après, peut-être.

— Je parlais à Sagen de la prise que vous m’avez montrée. Il est prêt à parier une journée de travail que vous ne pourrez le battre.

Un pari qu’il perdrait à coup sûr. Ces hommes étaient mous, non endurcis par un travail difficile, craignant les blessures. Dumarest ôta sa tunique et alla se placer au centre de la salle. Sagen, l’air déterminé, se mit en position.

Dumarest aurait pu l’emporter en cinq secondes, mais il voulait se faire des amis, et le moment semblait parfait.

Il s’avança pour que Sagen profite de l’ouverture. Les mains se refermèrent sur lui et il tenta de faire tomber Dumarest. Mais ce dernier résista et utilisa le déséquilibre de l’autre homme pour le faire tomber. Sagen se rattrapa de justesse : il savait qu’il avait failli être battu. Il repartit à l’attaque et, cette fois-ci, Dumarest ne résista pas.

L’homme qui l’avait interpellé grommela lorsque les épaules de Dumarest heurtèrent le sol.

— Vous gagnez, Sagen. Earl n’est pas aussi habile que je pensais.

Une conviction que ne partageait pas l’instructeur. Devant une tasse de tisane, il dit à Dumarest :

— Vous m’avez laissé gagner. Pourquoi ?

— Vous êtes instructeur. Il faut que vous soyez le meilleur.

— Vous savez bien que vous pourriez prendre ma place et Camolsaer l’approuverait.

— Peut-être. (Dumarest n’en était pas aussi sûr.) Vous faites du bon boulot, Sagen. Je n’en aurais pas la patience. Mais vous pourrez me donner un renseignement. J’ai examiné la ville. Qu’y a-t-il aux niveaux inférieurs ?

— La centrale électrique, les convertisseurs de détritus et les puits artésiens. (Sagen n’avait pas hésité.) Des puits plongent dans la croûte terrestre pour faire fondre le permafrost.

— Qui y travaille ?

— Rien que des machines. Et les Moniteurs, bien entendu.

— Et Camolsaer ?

— Oui, je crois.

— Vous croyez ?

— Je n’en suis pas sûr. Personne ne descend jamais aux niveaux inférieurs. Je suppose que c’est possible après la conversion, mais pas avant.

La conversion : le terme utilisé au lieu de la mort, mais la conversion en quoi ? Éloïse le lui dirait, mais Dumarest savait qu’il ne fallait pas se contenter de ses réponses.

— Parlez-moi de Camolsaer.

— Camolsaer ? (Sagen parut stupéfait.) Il… eh bien… il dirige la ville.

— Je sais. Mais ce nom, d’où vient-il ?

— C’est un acronyme. Calculateur Analogique Maintenant Obligatoirement Les Supports Artificiels d’Environnement et de Ressources. (Quelque chose qu’ignorait Éloïse et qui n’intéressait pas Arbush.) Il contrôle tout. Il nous nourrit, nous habille, nous fournit la chaleur… C’est… c’est Camolsaer.

Le Bon Dieu, quoi, mais prononcé différemment, du moins en ce qui concernait les habitants d’Instun. Une entité mystérieuse et invisible qui gouvernait leur vie depuis la naissance. Voire avant, puisqu’il fallait la permission de Camolsaer pour engendrer, grâce à un régime spécial dépourvu des drogues de stérilité.

Une vie entière de conditionnement en relation avec les terminaux. Une dépendance absolue.

Sagen engloutit sa tisane.

— Vous êtes un nouveau venu, Earl, et je suppose qu’il est naturel de se montrer curieux, mais tout ce que vous voudrez savoir, Camolsaer vous l’apprendra. Les terminaux sont tous à votre disposition.

— Merci, je n’y manquerai pas.

— Je retourne au gymnase. (Sagen se leva.) Les jeunes mâles veulent toujours essayer de nouveaux trucs et se faire les muscles. C’est toujours comme ça avant un Glas. N’oubliez pas, interrogez Camolsaer. Vous pourrez même obtenir une prédiction concernant… (Il s’interrompit en regardant Dumarest.) Quelque chose ne va pas ?

— Non. Vous avez parlé de prédiction ?

— Oui, c’est ça. À bientôt.

Une fois seul, Dumarest rumina. Le terme prédiction avait pour lui une connotation bien spéciale, car les cybers y excellaient. Instun était-elle une extension du Cyclan ? Une expérience qui avait fini par être abandonnée ?

Une jeune fille rieuse se dirigea vers un terminal et s’enquit de l’endroit où se trouvait son amoureux. Dumarest ne lui accorda aucun intérêt, même si lui-même faisait l’objet d’une certaine attention, car il était étranger et il les intriguait.

Arbush se dirigea vers lui, la gilyre en bandoulière, deux filles accrochées aux bras.

— Earl, un message. Éloïse t’attend dans son appartement, ce soir.

Il continua sa route. Il était heureux, il acceptait la surface des événements et ne s’inquiétait pas de leur cause. Il était indifférent aux indices évidents.

Le nom, la ville, la créature qui la dirigeait.

Instun : Installation Un.

Un projet scientifique installé au beau milieu d’un désert pour en assurer l’isolation. Et si c’était le premier, d’autres pouvaient exister sur des mondes lointains orbitant autour de soleils solitaires.

Peut-être le Cyclan l’avait-il construite, ou peut-être pas. Nombreuses avaient été les tentatives de création d’Utopies, ce qu’était effectivement Instun, à première vue. Aucune classe sociale, distribution égale des denrées disponibles, une seule loi, celle des Moniteurs omniprésents, aucun règlement en dehors des Diktats de Camolsaer. Mais une Utopie se devait d’être statique, ce que ne désirait pas le Cyclan. Était-ce donc une salle de reproduction, un laboratoire d’essai pour une culture dirigée uniquement par les pressions implacables de la logique ?

Un mystère qu’il ne pouvait résoudre. En tout cas, si c’était le Cyclan qui l’avait élaboré, il venait de tomber entre ses bras.

*
*   *

Éloïse n’avait jamais paru plus belle. En l’observant, Adara éprouva de nouveau sa jalousie familière. Elle n’avait plus besoin de lui, maintenant qu’elle avait trouvé quelqu’un d’autre sur qui s’appuyer.

Il la regarda tendre à Dumarest un verre de vin. Ce soir, elle portait des voiles diaphanes, les pieds nus, les chevilles et les poignets ornés de bracelets où tintaient des clochettes au moindre de ses mouvements. Ses cheveux libres reflétaient la lumière comme s’ils étaient d’huile. Ses seins à demi dénudés étaient saupoudrés de particules dorées.

Dumarest remarqua l’attention qu’il lui portait.

— Votre ami est jaloux. Vous ne devriez pas l’ignorer.

— Adara ? (Elle sourit et ses dents étincelèrent entre les lèvres écarlates.) Ce n’est qu’un ami.

Un ami et bien plus, un amant certainement. Et, en tant que tel, il pouvait s’avérer dangereux. Vieilli avant l’âge, Adara buvait trop, comme s’il cherchait un remède à un mal intérieur.

— Ne pensez plus à lui, Earl. Buvez. Arbush, chante-nous quelque chose.

Le ménestrel eut un large sourire et assena une claque sur le derrière de l’une de ses assistantes.

— Mon instrument, petite. Dépêche !

L’air vibra lorsqu’il toucha les cordes qu’il caressa nonchalamment.

— Que sera-ce ? Une chanson d’amour ? Non, il y a trop d’amour. L’air nostalgique d’une fille trahie par son amant ? Non, ce genre d’enfer n’existe pas. Une passion non payée de retour, alors ? L’aventure ? De courageux aventuriers qui s’enfoncent parmi les étoiles ?

La musique se faisait plus forte, palpitation d’un moteur, d’abîmes infinis, de cœurs embrasés.

— Non.

Éloïse était au centre de la pièce, les autres assis le dos au mur. Il y avait des amis d’Adara, d’Éloïse, et les copines d’Arbush.

— Suis-moi, ménestrel.

Elle leva les bras et ses doigts se touchèrent. Elle tenait des castagnettes et elle commença à en jouer.

— Nous sommes dans une taverne, chuchota-t-elle. Un lieu très chaud et enfumé où flotte l’odeur du vin. Tu connais ce genre d’endroits et tu sais ce qui s’y joue. Joue, ménestrel.

Le pincement des cordes devint un tempo entêtant accordé aux ondulations de la femme, accompagnant le claquement des castagnettes et le tintement des clochettes.

C’était une danse aussi ancienne que le temps et exécutée avec un art extrême, la chair et l’os s’abandonnaient en gestes suggestifs, les pieds nus aux ongles écarlates caressant le tapis, la cascade de cheveux une nuée miroitante à la beauté érotique.

Les lampes parurent baisser, les murs disparaître, les spectateurs se transformer en un cercle d’yeux attentifs. Les mains bougeaient, les doigts battaient la mesure. Les corps réagissaient à l’invite explicite de chaque geste, au balancement des hanches, de la taille, des seins, des cuisses. Ainsi dansaient les femmes aux temps immémoriaux, s’offrant à l’image de la Déesse Terre. Un rituel destiné à rendre le sol fertile et la récolte abondante.

Qui s’adressait maintenant à un seul homme.

Adara le percevait et engloutissait du vin. Arbush le savait et souriait tandis que ses doigts spatulés dansaient sur les cordes avec une grâce fluide. Dumarest le sentait et se demandait ce qui se cachait derrière l’offre de la chair.

Elle désirait quelque chose : c’était évident depuis le début. Elle l’avait rencontré trop souvent soi-disant par hasard pour que ce fût par accident. Puis il y avait les sous-entendus à peine dissimulés, les suggestions faites comme si elle attendait qu’il découvre quelque chose.

La danse se termina et elle vint s’asseoir à ses pieds. Arbush se mit à chanter une ballade plus faite pour une assemblée d’astronautes que de gens de bonne compagnie, mais nul ne parut s’en offenser. Les filles qui l’accompagnaient dansèrent à leur tour en petits mouvements précis très déliés, mais qui paraissaient gauches après le spectacle d’Éloïse.

— Il nous faut encore du vin, décida Éloïse. Adara, commandes-en encore.

Il se leva et se dirigea vers elle. Dumarest vit que, malgré ce qu’il avait bu, il gardait tout son sang-froid.

— Éloïse, est-ce bien sage ? Tu as déjà suffisamment bu.

— Tu me donnes un ordre ?

Il broncha sous la froideur de sa voix.

— Non, mais…

— Alors, commande ! Merde, tu le commandes ou faut-il que je m’en occupe ?

— Éloïse, tu es folle. Depuis l’arrivée d’Earl, tu agis étrangement. Tu ne te rends pas compte de ce que tu fais ?

— Je vis ! explosa-t-elle. Tu ne comprends pas ? Je vis ! C’est la première fois depuis des années que je rencontre un homme véritable, alors au diable toi et tout le reste ! Va me chercher du vin !

Un homme se leva et quitta la pièce en silence. Une copine d’Arbush le suivit. Des rats, songea-t-il sinistrement, qui sont restés tant qu’on s’amusait et qui ne veulent pas être contaminés par la présence d’Éloïse, être associés à son insouciance.

Deux femmes restèrent. L’une d’elle déclara :

— Earl, on peut me trouver dans l’appartement 532.

— Fous le camp ! lâcha Éloïse. Va chasser ailleurs !

— Si tu es un tant soit peu raisonnable, Earl, tu viendras me voir.

Sans autre commentaire, elle sortit, suivie de près par sa compagne.

Arbush pinça une corde.

— Fin de la réception dit-il à regret. Et je commençais justement à m’amuser. Votre danse m’a ramené en arrière. J’ai revu une fille qui dansait comme vous et qui m’a quitté pour quelqu’un de plus fortuné. On ne peut que se féliciter de ce genre de plaisirs tout fugitifs qu’ils soient.

— Une catin, se moqua-t-elle. C’est ce que tu penses de moi ?

Il pinça de nouveau la corde et, comme la note chantante mourait, il répondit paisiblement :

— Je n’ai rien dit de tel… mais vous devez être unique parmi les danseuses que j’ai connues.

— Gros salaud ! (Elle se leva, les griffes tendues.) Je vais t’arracher les yeux pour ça ! Earl, crois-tu ce qu’il vient de dire ?

— Cela est-il important ?

— Oui ! Bon Dieu, oui ! Je t’aime ! Tu ne comprends pas ? Je t’aime !

*
*   *

Voilà. Comme prévu, c’était arrivé. Adara regarda ses mains et, surpris, vit qu’elles ne tremblaient pas. La douleur interne avait aussi disparu, comme si l’émotion était montée trop haut, s’était brûlée et n’avait laissé que des cendres. Le Glas serait-il comme cela ? Une fois que son numéro sortirait, éprouverait-il la même résignation froide et détachée ?

Il fixa avec surprise le verre de vin dans sa main et l’homme qui l’y avait placé.

— Assieds-toi, dit Dumarest. Assieds-toi et bois.

Une gentillesse, la considération du vainqueur envers le vaincu… Aurait-il été capable d’un tel geste ? Adara s’assit, but et déclara :

— Earl, je pense qu’il y a une chose qu’il faut que vous sachiez.

— Adara ! Ne… commença Éloïse.

— Ferme-la ! explosa Dumarest sans regarder la femme. Pourquoi as-tu tant insisté pour qu’Éloïse ne boive plus ? poursuivit-il à l’adresse d’Adara.

— Parce que c’est noté. Tout ce qu’on commande est noté. Si quelqu’un est jugé coupable d’un excès quelconque, ça peut se retourner contre lui.

— Et ?

— Je peux répondre à ça. (Éloïse s’avança avec un tintement délicat de clochettes.) Bois trop, drogue-toi trop, mange comme un goinfre, copule excessivement, bagarre-toi ou refuse de coopérer… tout cela te nuit. Recommence un peu trop souvent et tu tires un numéro bas pour le Glas. Tu sais ce qu’est le Glas ? Personne ne te l’a encore dit ? C’est le moment où les inaptes sont éliminés. Les inaptes selon Camolsaer, bien entendu ; ce foutu dieu dans une boîte qui dirige la prison. Car c’est une prison, Earl, tu l’as certainement découvert par toi-même. Une geôle dont on ne peut sortir que d’une seule manière. (Elle leva la main dans un geste tranchant vers sa gorge.) Rideau. The End. Allez, les vers !

Arbush commenta sèchement :

— Perspective agréable. Autre chose ?

— Lorsqu’on vieillit. Lorsque l’on tombe vraiment malade. Lorsque l’on devient trop antisocial, quoi que cela signifie en ce lieu oublié. Lorsque l’on ne colle pas parfaitement au joli petit schéma imaginé par Dieu sait qui. (Elle le foudroya du regard.) Tu ne dureras pas longtemps. Tu aimes trop le vin et les filles. Trop d’originalité et d’absentéisme au travail. Et tu es trop gros.

— J’aime mon confort.

— Bien sûr. Et tu le paieras. De ta vie.

Tout comme elle, elle en était certaine. De nouveau elle avait permis à l’émotion de ruiner son apparence de calme soigneusement entretenue. Mais il y avait maintenant un espoir.

— Earl, je t’en prie, il faut que tu m’emmènes hors d’ici.

— Il le faut ? Pourquoi ?

— Parce que je t’aime.

Cela ne suffisait pas. Elle ne lui avait offert que des paroles en guise de réponse. Comme d’autres femmes l’avaient fait avant elle. Bien trop. Suffisamment pour que Dumarest sache que ce que l’on dit et ce que l’on pense sont deux choses différentes.

— Et parce que, d’une certaine manière, je t’ai sauvé la vie. Si je n’avais pas surveillé la barrière, je ne t’aurais pas repéré et les Moniteurs n’auraient pu t’atteindre à temps.

— Est-ce vrai, Adara ?

— Oui, Earl. J’étais avec elle à ce moment-là. Je… elle a appelé Camolsaer et a exigé que de l’aide soit envoyée.

— Exigé ? (Si Dumarest avait remarqué le lapsus, il ne l’indiqua nullement.) Peut-on exiger ?

— Non, mais on peut marquer un point sur le plan de la logique. Camolsaer affirmait que, comme vous veniez des glaces, vous deviez être des Krim et qu’en tant que tels vous deviez être détruits. Je lui ai fait remarquer que les Krim sont des animaux et que les animaux n’utilisent pas de cordes pour descendre une falaise. Vous deviez donc être des hommes et il fallait vous secourir.

Secourir et guérir. Mais où était la logique, dans tout cela, s’il était destiné à être choisi pour mourir ?

— Il faut qu’on s’en échappe, Earl, insista Éloïse. Il faut que tu trouves un moyen. Et je vois que tu t’interroges : pourquoi Camolsaer t’a-t-il sauvé ? Mais parce qu’il pourra utiliser ton cerveau pour de nouveaux Moniteurs. Voilà ce que signifie le terme conversion : le corps est réduit à des éléments employés comme fertilisants et le cerveau est élagué et logé dans une machine. Ces imbéciles s’imaginent qu’ils vont s’élever à un niveau d’existence supérieur. Sans savoir que leur personnalité sera totalement détruite.

— Éloïse !

— Ferme-la, Adara ! Je te l’ai déjà dit et je pensais que tu me croyais. Mais tu es faible : tu sais ce qui doit arriver et tu ne fais rien pour t’y opposer. J’ai vu ton visage au moment du dernier Glas, j’ai vu ce que tu as ressenti. Et tu as le culot de te dire un homme.

— Ça suffit ! (Dumarest s’interposa entre elle et Adara qui s’était levé avec fureur.) Adara est ton ami. Souviens-t’en.

— Earl !

— Un ami, répéta-t-il froidement. Non pas un jouet que l’on jette sur un coup de tête.

Une réprimande qu’elle méritait et, en le regardant, elle comprit la motivation de Dumarest. Adara était résident de la ville et, en tant que tel, source d’information et ennemi potentiel. Un amant éconduit risquait de détruire leurs plans. Une prudence élémentaire exigeait qu’il fût traité avec considération. Pourquoi n’y avait-elle pas songé ?

Tout en ruminant sur sa gilyre, Arbush déclara :

— Je pense que nous nous excitons pour rien. Éloïse a un peu trop bu. Tu n’as rien fait pour offenser Camolsaer, Earl. Tu n’es ni vieux, ni gros, ni excessif. Tu n’es pas, comme moi, tenté par les plaisirs de la chair. Aucune raison pour que tu sois choisi. (Il pinça une corde.) Je pense que cette femme s’inquiète davantage pour elle-même que pour toi.

— Oui, admit-elle. Je m’inquiète pour moi. Tu en ferais autant, à ma place. Mais tu te trompes en ce qui concerne Earl. C’est un loup dans la bergerie : c’est un risque de contamination. Il ne tardera pas à avoir des partisans. Un homme qui a fait la preuve de son instinct de survie ne s’inclinera jamais devant le Diktat du Glas. Il résistera. Si je vois cela, Camolsaer en est également capable.

— Exact, fit Arbush en pinçant songeusement une autre corde. Earl est un homme hors du commun.

— Et, en tant que tel, parfaitement éligible, dit Adara. En cela, Éloïse a tout à fait raison. Toutes les…

Il s’interrompit, le visage soudain hébété devant l’entrée d’un Moniteur.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

La créature feignit de l’ignorer et s’arrêta devant le petit groupe. La tête tourna, un reflet rubis derrière le cristal de ce qui lui servait d’yeux. La peinture sur le masque métallique était une parodie de figure humaine.

— Homme Dumarest, veuillez prendre ceci.

Il tendit le bras, un bout de carton dans la main, appendice plus grand que la normale, fait de plaques qui se chevauchaient, le bout des doigts recouvert de plastique gris.

— Homme Adara. Homme Arbush.

Deux autres cartons.

— Femme Éloïse.

Le Moniteur put alors quitter la pièce et Éloïse regarda son carton. Son rire fut dur, cassant, tendu plein d’une hystérie croissante.

— Numéro neuf. La dernière fois, j’avais le vingt-deux. Adara ?

— Treize.

— Je suis numéro sept, fit Arbush. Et toi, Earl ?

Dumarest consulta son ticket. Il était revêtu d’un dessin abstrait sur lequel était imprimé un gros chiffre.

— L’as ! (Éloïse prit son souffle bruyamment.) Je te l’avais dit, Earl. Tu seras le premier à partir.


CHAPITRE XI

Ils restèrent longuement silencieux, puis Arbush se leva, s’approcha du passe-plat et commanda :

— Arbush. Du vin à l’appartement 638. Quatre carafes.

Il en prit deux dans chaque main et les rejoignit là où ils étaient assis. Dumarest était songeur, la femme excitée, Adara affalé, désespéré et résigné.

— À boire, fit Arbush. L’occasion est inaccoutumée. Ce n’est pas tous les jours que l’on reçoit la notification officielle de sa fin imminente.

Le vin émit des gargouillis lorsqu’il le versa. Il tendit un verre à chacun et leva le sien.

— Un ban : à l’optimisme !

Dumarest sirota en trouvant que le terme était mal choisi. Il leur fallait bien plus que de l’optimisme.

— Combien de temps ? demanda-t-il.

— Avant le Glas ?

Éloïse se mordit la lèvre inférieure et la chair meurtrie fut d’une écarlate éclatante dans la pâleur de ses joues.

— Trois jours. Le premier est une période de calme, le dernier d’attente. Entre les deux, ceux qui ont des numéros élevés font de leur mieux pour rester en sécurité ; ceux qui ont tiré de mauvais numéros essaient de remonter la pente.

Elle vit son froncement de sourcils et se hâta de lui donner une explication :

— Tout le monde reçoit un numéro, mais nul ne sait à coup sûr combien seront appelés. Disons deux douzaines, et dans ce cas ceux qui ont des numéros au-dessus de… disons vingt… ont de bonnes chances. Si cinq personnes sont supprimées avant la période critique, le bourdon ne doit sonner que dix-neuf fois. Mais nul ne sait avec certitude combien Camolsaer en prendra. Quant à toi, en tant qu’as, tu n’as absolument aucune chance.

À moins que le quota de défunts n’ait été atteint avant le dernier jour. Mais, même dans ce cas, la sécurité n’était nullement assurée. Dumarest se laissa aller en arrière, les yeux assombris par les pensées. Il examina le problème, ses causes.

La ville était une unité fermée et une naissance nécessitait une mort. La période où l’agression était permise était un système grossier devant assurer la survie des plus aptes. Mais ce n’était pas parce qu’il aurait tué cent personnes qu’il aurait la vie sauve, car il serait considéré alors comme trop dangereux pour survivre. Ce n’était qu’une illusion de chance supplémentaire. Il se rappela alors le gymnase et le commentaire de Sagen. Les hommes plus âgés se faisaient les muscles en attendant les rencontres prévues.

— Les Moniteurs interviennent-ils ?

— Pas durant la période de combat, répondit rapidement Adara. Naturellement, nombreux sont ceux qui forment des groupes de protection. La plupart restent chez eux.

— Et les portes ?

— On les barricade. (Adara jeta un coup d’œil en direction des meubles de la pièce.) Le dernier jour, bien sûr, il n’y a pas de combat. Tout le monde se réunit pour attendre et s’amuser de mille et une manières. En buvant, en se droguant, en faisant l’amour. (Il coula un regard en direction de la jeune femme.) Et d’autres trucs.

— Dommage. (D’un air absent, Arbush prit sa gilyre et en caressa les cordes.) Une vie si agréable si rapidement terminée. Si je pouvais mourir d’une mort naturelle, je resterais volontiers ici jusqu’au bout. Et il me reste encore une chance. Une vingtaine d’hommes qui doivent mourir. Davantage, si nécessaire, et il ne me restera plus qu’à me détendre et profiter de ce qui est offert. (Il leva sa large main et ferma le poing.) Earl ; on montre à Camolsaer comment il faut faire ?

— Tu es un imbécile ! lâcha Éloïse. Tu t’imagines qu’ils attendent qu’on les massacre ? Et puis, si tu survis, qu’est-ce qui va se passer la prochaine fois ?

Dumarest feignit d’ignorer cet éclat.

— Adara, y a-t-il des armes de fournies ?

— Non.

— Sont-elles permises ?

— Uniquement si on se les procure par soi-même. (Il jeta un coup d’œil au poignard qui dépassait de la botte de Dumarest.) Tu auras un avantage total. Nul ne pourra s’opposer à toi… si on lui permet de t’approcher.

Avait-il eu la permission de garder son arme en guise d’exemple ? Ou bien s’agissait-il d’un test pour voir ce que donnerait l’introduction d’un élément nouveau dans cet environnement fermé ? Serait-il l’équivalent d’un virus placé ici pour mettre à l’épreuve la résistance de cette culture ?

Adara, lui, buvait comme un automate, noyant peut-être ses chagrins.

— Earl. (Éloïse lui enveloppa les jambes de ses bras.) Nous n’avons plus beaucoup de temps. Que vas-tu faire ?

— Que peut-il faire ? fit Adara en clignant des yeux, le vin produisant tout son effet. Que peut-on faire ? Nous sommes ici, point c’est tout. Quand le Glas sonnera et que les Moniteurs arriveront, nous n’aurons plus qu’à nous soumettre sans mauvaise grâce.

— Toi… pas moi !

— Éloïse ! Je t’en prie, j’ai besoin de toi.

Le cri du cœur d’un homme qui savait sa fin proche et qui ignorait vers quoi se tourner. Un enfant qui cherchait un réconfort familier.

— Accompagne-le, Éloïse. Emmène-le dans son appartement. Couche-le.

— Earl ! C’est toi qui me demandes ça ?

— Ça et davantage s’il le faut, dit-il brutalement. Il t’a sauvé la vie, tu te rappelles ? Tu lui dois tout le réconfort dont il a besoin.

— Mais, Earl, je t’aime.

— Et qu’est-ce que ça veut dire ? (Il affronta son regard et y distingua blessures et stupéfaction.) Cela veut-il dire que, parce que tu le dis, il faut que je t’aime en retour ? Qu’il faut que je me fasse un ennemi d’un homme qui ne m’a fait aucun mal ? Merde, sois un peu adulte !

Elle se raidit, son visage refléta sa colère, son orgueil blessé. Puis elle jeta un coup d’œil dans la direction d’Adara, se calma et se leva.

— Tu as raison, Earl. Adara a été gentil avec moi. Mais je pense ce que je dis. Je t’aime. Je t’aimerai toujours. Je veux que tu ne l’oublies jamais.

*
*   *

La salle était un bourbillon d’obscurité. À la pâle lueur des étoiles, quelque chose apparut dans le rectangle pâle de la porte.

Dumarest roula sur le côté, sa main prit le poignard et le leva, prêt à frapper.

— Je t’en prie ! (La voix était aiguë, chuchotement hors d’haleine.) Earl, c’est toi ? Je t’en prie, dis quelque chose, si tu es éveillé.

C’était la femme de la réception, celle qui l’avait invité à la rejoindre dans son appartement. Elle recula devant lui, les yeux écarquillés, terrifiés en voyant le poignard. Elle déglutit lorsqu’il le rentra dans son fourreau.

— Je… j’ai pensé que tu allais me tuer !

— Est-ce permis ?

— Pas encore. Pas avant l’aube. Mais tu ne me tuerais pas, Earl, n’est-ce pas ? Pas alors qu’il y a des choses plus agréables à faire. Bien plus agréables.

Elle se tenait maintenant devant la fenêtre, les étoiles brillant sur sa chevelure, les tresses blondes miroitant comme si elles étaient saupoudrées d’argent. Un animal de haute taille, fier et sensuel. Il se rappelait la façon dont son regard s’était accroché à lui, l’invitation non déguisée qu’il contenait.

— Que veux-tu ?

— Toi, Earl. Tu peux rester avec moi dans mon appartement jusqu’au Glas. Tu es l’as et tu mérites ce qu’il y a de meilleur. Je te le donnerai. Tout ce que tu désireras t’appartiendra. Tout ce que je pourrai t’offrir apaisera tes dernières heures.

L’expression qu’elle arborait ne lui était pas étrangère. C’était toujours la même faim avide se nourrissant d’émotions exacerbées. La femme devait être prête à se laisser dégrader, humilier, à satisfaire les plus bestiaux des désirs.

— Je vais te ramener chez toi, dit-il froidement. Si je te revois, je te tue. Je ne plaisante pas.

— Ordure ! (La colère lui pinça les lèvres et tira sa peau sur les os de son visage.) Espèce…

— Sors d’ici ! Tout de suite !

La seconde femme qu’il repoussait en quelques heures. Mais s’il pouvait ignorer celle-ci, il ne pouvait faire de même avec Éloïse. Dumarest sortit dans le couloir et tendit l’oreille. Il perçut un bruit de pas précipités, un cri, une bagarre. Il arriva au bout du couloir et avisa une forme en train de courir. Une autre allongée sur le sol, gémissait, le sang formant une mare sous les épaules.

La femme avait menti. Le premier jour était passé, la violence avait déjà commencé.

Il s’avança vers l’homme qui gémissait et un Moniteur s’interposa.

— Homme Dumarest, ceci ne vous concerne pas.

— Il est blessé.

— Cet homme est mourant. Nous allons nous occuper de lui.

D’autres Moniteurs rejoignirent le premier, se penchèrent pour transporter le blessé. Dumarest les suivit jusqu’à un couloir qui s’inclinait vers les niveaux inférieurs. Il donnait sur une salle fermée par une porte. Il regarda celle-ci s’ouvrir en grand et révéler un corridor éclairé d’une lumière bleu pâle. Avant qu’il ait pu entrer également, la porte lui claqua au visage.

L’un des Moniteurs omniprésents apparut à son côté.

— Homme Dumarest, ce secteur est interdit. Retournez au niveau supérieur.

Il s’exécuta, passa devant les salles de réunion désertes, la piscine à l’eau paisible, le gymnase vide. Il arriva à une porte, frappa, attendit et frappa de nouveau.

— Qui est là ?

— Ouvre, Arbush !

Le ménestrel se montrait prudent. Il ne fit qu’entrebâiller la porte.

— Earl ! (Il ouvrit le panneau en grand.) Éloïse nous a menti. Elle avait dit qu’il y aurait un jour de calme. Du calme, tu parles ! Une bande de jeunes loubards a voulu me sauter dessus. J’en ai eu un et les autres se sont enfuis. Que t’est-il arrivé ?

— Je me reposais. Je dormais.

— Tu réfléchissais ? (Arbush manifesta son esprit rusé.) Earl, est-ce que tu…

— Prends ta gilyre, l’interrompit Dumarest. Je pense qu’Éloïse aimerait t’entendre jouer.

Comme le ménestrel, elle avait barricadé sa porte et ne l’ouvrit que lorsqu’elle les eut identifiés avec certitude. Adara était avec elle, le visage pâle, les yeux marqués par son agitation intérieure. Une carafe de vin intacte se trouvait sur une petite table à côté de lui.

— Earl ! (Il se leva, les mains tendues en geste de salutation.) C’est gentil de votre part de venir. Il ne fait pas bon être seul.

— J’ai pensé qu’un peu de musique vous plairait. Arbush, joue quelque chose de fort et joyeux. Très fort et très joyeux.

— Quelque chose comme ça, Earl ?

Les doigts du ménestrel dansèrent sur les cordes et des notes aiguës s’élevèrent, en équilibre dans l’air ; les résonances parurent faire vibrer les verres.

— Jolie mélodie, non ? (Arbush leur adressa une œillade.) Je l’ai composée alors que j’étais invité à la cour du Roi Swendle, sur Helada. Il y avait là une jeune fille qui était une véritable fleur d’amour ; mais le vieillard était très jaloux et l’avait enfermée dans une prison d’alarmes électroniques. Je suis quand même parvenu à la rencontrer. J’ai appris par la suite que l’électricien de la cour fut fouetté pour son incurie. (Sa voix basse se fit pressante.) Parle, Earl. Personne ne peut nous entendre pendant que je joue.

Dumarest ne perdit pas de temps.

— Adara. Quand tu es allé sauver Éloïse, comment y es-tu allé ? À pied ou par les airs ?

— Par les airs, mais pourquoi cette question ? Qu’est-ce…

— Peu importe. Mais tu as utilisé le même appareil que les Moniteurs ?

— Oui.

— Où l’as-tu trouvé ?

— Ce sont les Moniteurs qui me l’ont fourni. Ils l’ont pris dans un magasin proche de la sortie nord.

— Et les armes qu’ils utilisent contre les Krim ? Les lance-missiles. Ils proviennent du même magasin ?

— Je n’en suis pas sûr. Je… (Il fronça les sourcils, puis son visage s’éclaira.) Oui. Je me rappelle, maintenant. Les Moniteurs se sont armés avant notre départ. Ils ont pris les armes dans le même magasin.

Éloïse chuchota, son haleine chaude contre sa joue :

— Earl ! As-tu un plan ?

Une idée avait germé durant son repos, obtenue par recoupements sur tout ce qu’il savait de la ville et de ses occupants.

— Nous avons peut-être une chance, admit-il. Mais ce sera la seule. On ne peut traverser la glace à pied. Ni franchir la barrière en supposant qu’il soit possible d’atteindre le territoire en dehors de la ville. Et même si on y arrivait, Breen est beaucoup trop loin. Il doit bien exister des tunnels dans les niveaux inférieurs, mais il nous faudrait quand même creuser notre chemin jusqu’à la surface, et nous ne serons pas plus avancés. La voie des airs est la seule solution.

— C’est simple, dit-elle, dépitée. Nous n’avons qu’à prendre les appareils et nous envoler. Mais les Moniteurs ? Et Camolsaer ? Dès que nous toucherons le magasin, il sera au courant.

— Peut-être.

— Ce n’est pas faisable, Earl. (Adara secoua la tête.) Les Moniteurs nous empêcheront de partir.

— Et alors ? Vous êtes obligés d’obéir ? (Dumarest le vit cligner les yeux, comme s’il s’agissait là d’une idée inouïe.) Écoute, Adara, l’obéissance aveugle est le sceau de l’esclavage. Si jamais tu échappes à ce lieu, il te faudra apprendre à vivre libre. Autant commencer tout de suite. Je suppose que tu as bel et bien envie de partir ?

Adara hésita et regarda Éloïse.

— Je viens, dit-elle fermement. Je me fiche de ce que tu feras, Adara, mais je partirai. Si tu veux rester ici à écouter cette foutue cloche sonner l’annonce de ton trépas, libre à toi.

— Ce n’est pas la mort, se plaignit-il. C’est…

— La conversion. Je sais. Si c’est ce que tu veux, reste. Moi, je préfère courir ma chance dans un enfer différent. Que veux-tu que nous fassions, Earl ?

— Prenez des outils dans des ateliers. Des leviers, des marteaux, des coins, tout ce qui peut nous permettre de forcer ce magasin. C’est possible ?

— Non, fit Adara, catégorique. Les Moniteurs nous arrêteront.

— En temps normal, oui. Mais les couloirs sont pleins d’hommes occupés à s’entre-tuer et les Moniteurs ne font rien pour les séparer. S’ils essaient de nous empêcher de prendre des outils… eh bien, ne vous laissez pas faire. Rappelez-vous que c’est votre vie. Éloïse, tu as travaillé dans les jardins. Est-ce que tu peux te procurer des produits chimiques ?

— Tels que ?

— Des fertilisants artificiels.

— Non. Les produits exactement dosés arrivent par les tuyaux.

Dommage, car avec des fertilisants et du sucre il aurait pu fabriquer une bombe grossière mais puissante. Mais ce n’était pas la seule possibilité.

— Voilà ce que vous devez faire. Allez chercher des outils et apportez-les au magasin en question. Quand le moment sera venu, forcez-le et prenez les appareils de vol et les armes.

— Et ? (Éloïse affronta son regard). N’essaie pas de me tromper, Earl. Ce n’est pas si simple que ça. Sinon, tu n’aurais pas besoin d’aide. Que devons-nous encore faire ?

— Créer une diversion. Plusieurs, si possible. Provoquez des incendies, loin du magasin.

— Des incendies ? (Adara était hébété.) Comment ? Avec quoi ?

— Je sais, fit Éloïse. Je me suis déjà trouvée dans une maison… Mais peu importe. Je sais provoquer un incendie. Et lui ? (De la tête, elle désigna le ménestrel.) Qu’est-ce qu’il fera ?

— Il m’aidera.

— Et toi ?

— Moi ? (Dumarest haussa les épaules.) Je vais arrêter le bourdon.

*
*   *

Le couloir 137 était désert, la porte de la salle où s’était réveillé Dumarest verrouillée. Il frappa, attendit, frappa une seconde fois, puis sortit son poignard et le glissa dans la fente. Une poussée et la porte s’ouvrit avec un bruit métallique sec. Pas de Dras en vue. Mais il apparut à une autre porte comme Dumarest farfouillait à l’intérieur de la machine à diagnostic.

— Que faites-vous ? fit-il d’une voix qui devint un cri. Comment osez-vous toucher cette machine ? À l’aide, Moniteur ! À !…

Il s’écroula sous le poing d’Arbush qui le rattrapa et tira le corps dans l’autre pièce.

— Ça me fait un peu de peine. D’une certaine manière, il nous a sauvé la vie. Enfin, c’est la vie, fit le ménestrel en suçant une phalange blessée. Besoin d’aide, Earl ?

Dumarest branla du chef. Il avait vu juste. L’appareil était relié par radio à Camolsaer. Il modifia certains circuits, puis, satisfait de son travail, retourna dans le couloir.

— Rejoins les autres, dit-il à Arbush. Va les aider. Mais, attends, nous avons autre chose à faire.

La machine diffusait maintenant des parasites qui devaient perturber le lien radio permettant aux Moniteurs de se coordonner avec Camolsaer. Une diversion de plus, mais dont le but était bien précis.

— Allons-y !

Dumarest se précipita dans le couloir, poursuivi par Arbush qui s’était muni d’un gros instrument médical pris sur une table de l’infirmerie. Comme un Moniteur apparaissait, Dumarest ralentit et Arbush abattit l’arme improvisée de manière à heurter son cou et faire saigner abondamment le lobe de l’oreille. Une plaie mineure mais bien sanglante.

Tandis que le Moniteur s’avançait avec deux de ses compagnons, Arbush s’enfuit rapidement.

Dumarest ne bougea pas.

Il resta allongé, respirant à peine, donnant l’impression d’un homme assommé, le crâne apparemment fracturé. Il sentit des mains s’emparer de lui, puis le transporter. Entrouvrant à peine les yeux, il vit passer des lampes, le couloir rétrécir, le plafond se rapprocher comme ses porteurs descendaient aux niveaux inférieurs. Camolsaer devait savoir ce qui s’était passé dans l’infirmerie, mais le brouillage radio l’empêchait de communiquer avec les Moniteurs qui agissaient donc en fonction d’ordres permanents et emportaient Dumarest juste là où il le désirait.

Dans les entrailles de la ville.

Au cœur même de Camolsaer.

Il ferma les yeux lorsque les Moniteurs firent halte. Il entendit le soupir léger d’une porte qui s’ouvrait et reconnut la lumière bleu pâle lorsqu’il rouvrit les yeux. Une douzaine de mètres et on le laissa tomber sur un banc. Il entendit le bruit de pas qui s’éloignaient, il tourna la tête et regarda autour de lui.

Il se trouvait dans une petite pièce dont les murs étaient longés de trois rangées de couchettes. Deux étaient occupées, une femme, un homme, tous deux inconscients mais encore vivants. La femme gémit lorsqu’il la toucha et leva la main comme pour se protéger. Elle avait une tempe ensanglantée. L’homme avait été frappé par quelque chose de très dur et l’os de la mâchoire apparaissait ; il ne bougea pas lorsque Dumarest le toucha.

Des victimes de l’Avant-Glas ramassées pour être converties, tout comme lui. Dumarest essaya de se rappeler s’il s’agissait de l’homme qu’il avait vu se faire attaquer, mais rien n’était moins sûr.

De toute façon, il n’était pas là pour s’occuper des blessés.

La pièce n’avait qu’une seule ouverture par laquelle on l’avait introduit. Dumarest se dirigea vers elle mais ralentit. Un Moniteur se tenait de l’autre côté.

Il était immobile, la lumière bleutée se reflétait sur le métal dont il était fait de telle manière qu’il était presque invisible. Seuls les yeux rubis apparaissaient clairement. Les yeux et la peinture dont était recouvert son masque.

Une peinture rouge et jaune formant un visage de clown, une parodie de bouche et de nez. Une tentative pathétique pour recouvrer son humanité perdue, preuve catégorique de la conscience résiduelle du cerveau qui avait autrefois mené une vie différente.

Dumarest l’étudia sans bouger. La forme humaine allait de soi : d’innombrables siècles d’évolution en avaient fait la construction tous usages la plus efficace qui fût. S’en écarter équivalait à une perte d’efficacité mais la copier servilement impliquait des complications.

Le métal, à poids égal, n’était pas aussi solide que l’os. Le muscle était plus compact, plus universel qu’une combinaison de fils, d’électroaimants, de poulies et autres appareils. La créature était plus haute qu’un homme, donc plus lourde. Davantage de poids, c’était moins d’agilité. L’équilibre perdu ne pouvait être facilement retrouvé.

Comme un lutteur dans un ring, Dumarest étudia son adversaire, en quête des points de force et de faiblesse maximales.

Le cerveau ne devait pas se trouver dans le crâne, mais dans la cavité thoracique avec les appareils de communication. La source d’énergie devait être logée dans l’estomac pour abaisser le centre de gravité. Les tampons au bout des doigts devaient être des palpeurs. Les coussinets des pieds permettaient d’amortir les chocs de la marche tout en fournissant une excellente traction.

Le point faible, c’était les yeux. Aveuglée, la créature deviendrait une victime facile. Erreur que Dumarest reconnut juste à temps. Ce n’était pas là une créature de chair et de sang. Les yeux étaient en cristal et non pas en tissu fragile. Un poignard en casserait un mais pas deux et sans le choc de la douleur, le dommage serait mineur.

— Homme Dumarest. (Le Moniteur s’écarta d’un pas de l’ouverture.) Retournez à votre banc et attendez.

— Va au diable !

— Votre réponse n’a aucun sens. Retournez à votre banc et attendez.

La voix monocorde ne pouvait probablement pas adopter de ton différent mais le message était clair.

— Comment t’appelles-tu ? demanda Dumarest.

— Mon nom ?

— Comment t’appelais-tu quand tu étais vivant ?

— Vivant ?

— Quand tu étais en chair comme moi. Quand tu avais un visage au lieu d’un masque métallique. Dis-moi, comment t’appelais-tu ?

Un pari. Des questions calculées pour le troubler et, un instant, il crut avoir gagné. Le Moniteur oscilla quelque peu, une main se leva pour toucher le masque peint. Puis, brutalement, il parut se raidir.

Puis, presque invisible, il passa à l’attaque.


CHAPITRE XII

Il était terriblement rapide. Une telle masse, une fois en mouvement, ne pouvait être facilement contrôlée. Dumarest pivota de côté, évita la main tendue et sentit l’impact lui engourdir l’épaule. Le choc le renvoya contre la couchette et il toucha la femme allongée. Il évita les bras qui s’agitaient comme des fléaux. De la grille du masque sortit la même voix monotone.

— Obéissez. Retournez à votre banc et attendez. Obéissez.

— Ton nom ! Quel est ton nom ?

Il avait découvert une faiblesse presque par accident. Cela semblait désorienter la créature. À moins que ce ne fût sa désobéissance.

Il se baissa comme le Moniteur avançait et projeta tout son poids contre les cuisses. Une main s’abattit sur son crâne et il vit trente-six chandelles. Dumarest se glissa derrière la créature et projeta sa botte contre le dos. Une plaque céda légèrement, mais ce fut tout. Il aurait aussi bien pu donner un coup de pied contre un mur de pierre.

Le poids était trop important et il n’arrivait pas à le déséquilibrer. Il lui fallait donc trouver autre chose. Il évita encore les mains qui tournoyaient et essaya de se rapprocher de l’ouverture. Il se frotta encore contre la femme.

Elle portait un vêtement lâche, une longue veste soutachée qui révélait le gonflement des seins nus. Dumarest l’agrippa, l’arracha aux épaules et se rapprocha du Moniteur.

— Ton nom, répéta-t-il. Quel était ton nom ? Étais-tu un homme ou une femme ? As-tu connu l’amour et la haine ? Te rappelles-tu ce qu’étaient les sensations ? La caresse du vent sur tes joues, la pression des lèvres dans un baiser ? Qui étais-tu ?

— Retournez à votre banc et attendez. Obéissez. Retour.

Dumarest lança la veste.

Elle s’envola, tournoya et retomba entre les mains levées pour se poser sur le masque et les yeux rougeoyants. Au même moment, Dumarest s’était jeté vers le Moniteur aveuglé par le vêtement. Sa main droite heurta le sol, le bras servant de pivot sur lequel s’appuya son corps. Tout le poids de sa masse se dirigea vers le genou du Moniteur et la botte entra en contact avec l’articulation.

Le métal céda et le membre se tordit tandis que la créature se débarrassait du tissu aveuglant. Dumarest roula sur le côté, se remit debout d’un bond et saisit la cheville de la jambe endommagée. Il se redressa et se servit du membre comme levier pour renverser la lourde masse. Il s’enfuit tandis que le Moniteur s’écrasait au sol.

Il était temps. À l’instant où il s’engouffra dans un couloir, il vit d’autres Moniteurs arriver à grands pas vers lui, appelés par celui qu’il venait d’abattre. Il découvrit une ouverture à sa droite, dans laquelle il plongea, puis il traversa une autre pièce et se retrouva dans un nouveau couloir. Il donnait sur une grande salle pleine de bancs et de l’éclat brûlant de torches laser. Des Moniteurs s’affairaient sur divers mécanismes, plaques métalliques et autres composants de leurs semblables.

Une chaîne de montage où personne ne prêta attention au personnage qui se glissait le long du mur.

Contre le métal, son poignard était inutilisable, mais une torche pouvait le remplacer avantageusement. Dumarest avança la main vers un banc où reposait l’une d’elles et s’en empara prestement. Puis il sauta sur une bande transporteuse qui descendait un étage plus bas. Il en profita pour examiner la torche.

Elle ne lui était pas familière mais possédait des caractéristiques typiques : une source d’énergie et des commandes qui activaient et réglaient le faisceau. Il le régla sur le diamètre minimum et la longueur maximum et obtint un rayon destructeur de trente centimètres qui pouvait trancher l’alliage le plus résistant comme si c’était du beurre.

Un Moniteur attendait au niveau inférieur.

Dumarest ne lui laissa pas le temps de réagir. Il sauta de la bande, transperça la créature de sa torche et s’enfuit, le visage baigné de sueur malgré l’air glacial.

Les Moniteurs devaient déjà être tous alertés. Mais Dumarest avait encore une chance : malgré leur cerveau humain résiduel ils étaient entièrement dirigés par une machine, Camolsaer, qui réfléchissait de manière absolument logique. Pour survivre, il devait donc déjouer cette logique, agir de manière totalement imprévisible, à une vitesse extrême.

Ainsi, il détruirait, retournerait l’attention, désorganiserait.

Il ouvrit un panneau qui révéla un fouillis de fils. Il les brûla d’un seul trait de sa torche. Les dégâts étaient imparables et seraient d’ailleurs réparés, mais pour l’instant un relais de transmission était hors d’état de fonctionner. Une lourde porte se referma derrière lui il entra dans un nouveau couloir. Il en souda les bords avant l’arrivée des Moniteurs. Encore un gros tube plein de fils. Il tira dedans et une flamme jaillit, qui lui brûla la tunique, le visage et les cheveux. Il descendit une rampe qui s’arrêtait devant un mur nu.

Derrière lui, il entendit l’approche de pas étouffés.

Dumarest se retourna et examina l’endroit où il se trouvait. Un cul-de-sac ; mais cela même était illogique. Aucun humain n’aurait construit une telle absurdité, et encore moins une machine. Il devait donc s’agir d’une porte destinée à protéger ce qui se trouvait derrière.

Le métal fuma et coula lorsqu’il appliqua la torche contre la paroi. Il traça un cercle de petit diamètre en s’efforçant de rester très calme. Le bruit de pas se rapprochait, les Moniteurs devaient déjà se trouver en haut de la rampe.

— Homme Dumarest. Cessez immédiatement ce que vous faites. Obéissez.

Il avait presque terminé son cercle de feu dans le métal. Il sentit une main de fer se refermer sur son épaule. Il pivota avec sa torche dont le rayon s’enfonça dans le thorax qui abritait le cerveau.

De la grille jaillit un bourdonnement vibrant, un cri mécanique, et la main se resserra encore plus fort écrasant ses muscles, les faisant crisser sur ses os. Il déplaça la torche et trancha la main meurtrière, puis jeta tout son poids contre le Moniteur détruit qui s’abattit bloquant l’avance d’une autre créature. Il tournoya alors et, d’un coup de pied, fit tomber le cercle de métal dans la porte. Il jeta la torche devant lui et plongea tête première par l’ouverture, la fumée s’élevant du plastique de ses vêtements lorsqu’il en toucha les bords rougeoyant de chaleur. La douleur lui brûla les jambes et les bras.

Il se trouvait dans un petit passage, devant lui une porte coulissante en train de descendre. Dumarest récupéra sa torche et se jeta dans l’espace qui rétrécissait ; il heurta le sol, glissa et sentit un poids s’appuyer sur ses jambes au moment où il les ramenait vers lui. Un coup de torche et le panneau fut soudé. Il se retourna et vit Camolsaer.

*
*   *

Il se tenait au centre d’une vaste salle, masse lisse de métal mat entourée de terminaux ; une console principale qui portait des objectifs de caméras, un fauteuil en métal sombre placé devant comme à l’intention d’un haut dignitaire.

Tout autour, contre les murs, sauf aux endroits où se trouvaient des portes fermées et des voûtes, des batteries d’écrans multicolores. Des Moniteurs qui surveillaient les installations supérieures, terminaux des yeux qui montaient sans cesse la garde.

Dumarest en vit qui étaient envahis par les flammes, d’autres masqués par des volutes de fumée ; des Moniteurs qui manipulaient des extincteurs, des hommes et des femmes affolés qui s’enfuyaient, une chambre où des enfants se serraient les uns contre les autres protégés par des gardiens attentifs.

Quand avaient été installés ces écrans ? Qui les regardait ? Certainement pas Camolsaer ; la machine devait posséder des accès plus directs et aucun appareil n’aurait jugé utile de construire un fauteuil prévu pour une forme humaine.

Quant à ce qu’il avait sous les yeux, ce métal parfaitement lisse, il ne pouvait s’agir de l’ensemble de l’ordinateur. La banque centrale, soigneusement conçue, devait se trouver bien glus bas, entretenue par des mécanismes chargés uniquement de sa surveillance.

Dumarest se dirigea vers l’appareil en étudiant précautionneusement le sol. Il était brillant, formant un damier rouge et noir. À trois mètres des murs, quelques bancs entouraient Camolsaer. Et, derrière le fauteuil, à peine visible, il distingua la forme d’une trappe. Un accès du secteur où résidait le gros de la machine, ce qui était normal si c’étaient des hommes qui avaient construit tout ceci.

Dumarest se plaça dessus pour la faire pivoter. Elle céda légèrement et il appuya plus fort. Une extrémité de la trappe se souleva et révéla un escalier étroit, une ouverture mal éclairée d’où sortait un courant d’air glacial.

Un palier était situé deux mètres plus bas, puis les marches reprenaient leur descente. Du côté le plus proche du fauteuil se trouvait une armature complexe d’où montait le froid. Plus bas il aperçut d’autres machines, des appareils électroniques d’une configuration inconnue, des conduits tortueux qui s’appuyaient sur la structure rigide.

L’armature devait descendre encore plus profondément, abritant le réseau de cristaux enfermés dans des récipients d’hélium liquide, les banques de mémoires et l’appareillage central du gigantesque cerveau.

Dumarest plaça un pied sur la première marche, puis se ravisa en frissonnant.

Des hommes avaient construit tout ceci. Le Cyclan, peut-être, il le redoutait. Mais si des hommes en étaient à l’origine, il pouvait l’utiliser. Et il lui fallait apprendre certains détails.

Il se glissa dans le fauteuil et posa le plat de la main sur la plaque insérée dans l’un des accoudoirs.

— Dumarest. Qui t’a construit ?

Une fraction de seconde, puis une voix froide et sans émotion :

— Les Larchi. Un groupe d’hommes qui croyaient que la technologie pourrait résoudre tous les problèmes humains.

— Pas le Cyclan ?

— Ce terme m’est inconnu.

— Fouille tes mémoires. Trouve des associations apparentées. (Dumarest décrivit un cyber en détail, l’organisation à laquelle il appartenait.) Pourrait-il s’agir des Larchi ?

— Non.

— Es-tu en contact avec qui que ce soit sur cette planète ou hors de celle-ci ?

— Non.

— Quelqu’un est-il en contact avec toi ?

— Non.

Un martèlement retentit sur la porte par laquelle il était entré. Il se retourna et vit le panneau bombé par des chocs violents. Les Moniteurs, arrêtés un moment par les soudures, réagissaient violemment.

— Retire immédiatement tous les Moniteurs du proche voisinage, dit-il rapidement.

— Impossible d’obéir à cette directive.

— Dis-leur de cesser toute activité.

Un instant, puis le martèlement s’arrêta. Du moins aurait-il gagné un peu de temps. Il jeta un nouveau coup d’œil aux écrans et n’y vit presque plus que des flammes et de la fumée. Arbush et les autres faisaient du bon boulot.

— Les installations supérieures de la ville sont en danger. Envoie tous les secours disponibles pour limiter les destructions.

— Les secours appropriés ont été fournis.

— Envoies-en encore.

— Il y en a eu suffisamment.

Il avait l’impression de discuter avec un écho. Dumarest regarda la porte et sentit les Moniteurs qui se trouvaient derrière et tous les autres qui devaient être en attente. Pour s’échapper il ne disposait pas de beaucoup de temps, et pourtant il avait l’impression qu’il pourrait obtenir davantage. Un stratagème, peut-être ? Il se rappela quelque chose qu’un informaticien lui avait naguère raconté. Les ordinateurs sont des idiots ; on peut les réduire à l’impuissance grâce à un simple paradoxe. Et Camolsaer n’était qu’une machine comme les autres.

Il annonça :

— Ce que je vais te dire est la vérité. Tout ce que tu as appris ou entendu dire jusqu’à présent n’est que mensonge.

S’il s’agissait de la vérité, alors la première phrase devait être un mensonge. Mais si c’était un mensonge, alors la dernière phrase pouvait être la vérité.

Un paradoxe qui n’eût pas retenu l’attention d’un homme plus longtemps que celui-ci ne le souhaitait. Par contre pour une machine fondée sur les règles d’acier de la logique, il y avait là un problème qui devait être résolu.

Et, pendant que la machine était ainsi occupée, il profiterait pour ajouter à sa confusion.

La torche à la main, il descendit l’escalier en courant, claquant la trappe derrière lui. Une fois soudée, elle ne bougerait plus. Son haleine produisant de la vapeur, Dumarest rejoignit le premier palier à toute allure, cherchant des yeux des points potentiels pour causer les plus gros dégâts. S’il tranchait ce câble, il coulerait jusqu’à la machine en la faisant fondre. Un trou creusé dans ce récipient libérerait le liquide de refroidissement et détruirait peut-être les banques de mémoires. Une cale enlevée ne manquerait pas de déséquilibrer tout l’édifice, ajoutant encore à la confusion.

Mais, avant tout, il lui fallait trouver une sortie.

*
*   *

Il n’avait jamais entendu un bruit pareil ; la panique dépassait tout ce qu’il connaissait. Adara se tenait, hébété, effrayé devant ce qu’ils venaient de faire et le chaos qui les entourait.

— Tiens ! (Éloïse lui fourra un ballot de tissu enflammé entre les mains.) Allume encore quelques incendies. Vite !

Elle paraissait possédée, les cheveux retenus par un bandeau doré, le visage souillé de suie et de cendres. Dans ce masque barbouillé, ses yeux brillaient avec une intensité sauvage, une exultation méchante qu’il n’avait jamais vue. C’était une femme qui se vengeait des lieux qui la retenaient depuis si longtemps.

La ville qui lui avait sauvé la vie.

Mais elle était bien loin de songer à cela. De se rappeler tout ce que le passé lui avait apporté d’agréable. Le vin, les bavardages, l’amour qui étaient venus emplir sa vie. Tout cela était désormais terminé, tout comme la calme routine qu’il avait connue, le rythme tranquille de la vie interrompu uniquement par le Glas. Sans elle, il eût d’ailleurs accepté ce dernier. Il l’eût affronté en toute quiétude, endurant la conversion en tant que juste prix payé en échange d’une existence de loisirs et de gâteries.

— Dépêche-toi, idiot !

Elle criait après Adara qui se tenait immobile, les chiffons enflammés dans les mains, une expression lointaine sur le visage.

— Encore des incendies ! Brûle toutes les pièces que tu pourras ! Réduis en cendres cette foutue prison !

Elle savait que son souhait ne se réaliserait jamais. Les feux étaient trop limités pour cela et c’était davantage de la fumée que des flammes, sans compter que les tissus aux fibres ignifugées se consumaient lentement. Et l’incendie qu’elle avait déclenché à l’aide de fils dénudés et d’un bout de chiffon n’avait pas tout à fait produit le résultat escompté. Les Moniteurs avaient été trop rapides, ils étaient intervenus trop vite avec leurs extincteurs. Sans la panique que les trois rebelles avaient quand même réussi à provoquer, ils n’auraient eu aucune chance.

Les hommes et les femmes, terrifiées, couraient sans but ni raison, ne pensant qu’à échapper à l’inconnu. Tous ces gens avaient bloqué les Moniteurs, ce qui leur avaient permis de se cacher pour pouvoir allumer un incendie après l’autre, passant d’une pièce à l’autre, répandant la fumée et des flammes jusque dans les salles de réunion et les ateliers.

— Éloïse !

Arbush se précipita vers elle. Un homme lui barra la route et il l’écarta brutalement de la main.

— D’autres diversions plus au sud. Les Moniteurs gardent toujours le magasin.

— Tu en es sûr ?

— Je les ai vus. (Le ménestrel foudroya Adara du regard.) Qu’est-ce qu’il a ? Il est drogué ?

— Il est complètement hébété. On est en train de détruire son univers.

Éloïse arracha les chiffons des mains d’Adara avant qu’il ne se brûle. Elle le gifla posément.

— Adara ! Écoute-moi. Tu nous aides ou autrement on te laisse ici. Tu as compris ? On te laissera au Glas. Maintenant, prends d’autres chiffons et allume des feux.

Il y avait un appartement à sa gauche, la porte était ouverte, les lieux déserts. Adara arracha les couvertures du lit, les trempa dans un bidon et en enflamma l’extrémité grâce aux cendres ardentes qu’elle avait laissé tomber par terre. Revenu dans la chambre, il enflamma le lit et les rideaux ; il battit en retraite devant les flammes et la fumée qui s’élevèrent. Dans le corridor, un Moniteur attendait.

— Homme Adara, laissez tomber ce que vous tenez.

Un pied capitonné éteignit les flammes.

— Homme Adara, expliquez-vous.

— J’ai vu un incendie, bafouilla-t-il. J’ai pensé… enfin, j’ai essayé… je veux dire que…

Il s’interrompit, incapable de mentir, de briser toute une vie de conditionnement. Il attendit, tout engourdi, que le Moniteur se saisisse de lui et l’emmène jusqu’à un juste châtiment.

— Fiche le camp !

Une flamme s’éleva devant le masque peint, les optiques brillantes. Arbush avait jeté un tissu brûlant sur la tête :

— Enfuis-toi, idiot !

S’enfuir où ? Le Moniteur l’avait reconnu, comment pouvait-il s’échapper ? Il sentit une main se refermer sur son poignet. Il vit un visage, des yeux plissés, des dents dénudées tout près des siennes.

— Écoute, lâcha Arbush. On se bat à mort, tu as compris ? Tu en as fait suffisamment pour être coupé en morceaux sur certaines planètes que je connais. Quoi que tu fasses, ce ne pourra être pire. Et souviens-toi d’Earl. Il compte sur nous. Maintenant, merde, espèce d’idiot, mets-toi au boulot avant que je te casse le cou !

Un homme dur, comme Éloïse était une femme dure. Tous deux étaient des animaux, mais pas aussi durs que Dumarest. Dans les sociétés d’où ils venaient, comment Adara pouvait-il espérer survivre ? Il sentit son estomac se serrer. L’agitation familière avant le Glas. Il se redressa. Le ménestrel avait raison. Il était compromis. Il n’avait d’autre choix que de continuer.

Chose bizarre, tout lui devint facile.

C’était presque un jeu, ce défi des Moniteurs, ce rôle d’incendiaire. Il éprouvait une étrange supériorité sur les autres qui s’enfuyaient, hurlaient et attendaient qu’on les guide. Ils ignoraient ce qui se passait ; leur univers bien ordonné s’écroulait.

— Les outils ! (Arbush était à son côté.) N’oublie pas les outils !

— Les incendies ?

— Éloïse pourra continuer toute seule. Elle se régale. (Le ménestrel eut un large sourire.) On se sent mieux, hein ? C’est bien ce que je pensais. Quel soulagement de savoir que tu as franchi le dernier pas et que tu ne peux plus faire demi-tour.

Sa main se tendit et attira Adara dans un appartement.

— Silence !

Ils attendirent qu’un Moniteur fût passé, de la mousse jaillissant de l’extincteur qu’il tenait entre les mains.

— Tout doux, dit Arbush. Earl avait raison. Les Moniteurs n’ont pas l’habitude de ce genre de choses et ils ne savent pas vraiment y faire face.

— Et toi, tu en serais capable ?

— Bien sûr. J’ouvrirais les fenêtres et je jetterais les tissus enflammés à l’extérieur. Les murs sont en pierre et ne peuvent pas brûler. Les courants d’air évacueraient la fumée et alors tout le monde retrouverait son calme. De toute façon, personne ne devrait se trouver ici. Si ces Moniteurs avaient un brin de jugeote, ils auraient placé tout le monde dans l’une des grandes salles il y a belle lurette. Maintenant, allons chercher ces outils.

Les instruments étaient cachés sous le couvre-lit de la chambre d’Adara, où ils les avaient apportés avant de jouer aux incendiaires. Deux marteaux, une barre avec une extrémité plate et l’autre pointue, un pied-de-biche utilisé pour ouvrir les pots de peinture. Arbush pinça les lèvres en les examinant.

— La barre est trop courte, elle ne pourra pas nous servir de levier, et les marteaux sont trop petits. Le pied-de-biche est inutilisable. (Il le prit en main.) Merde. Il n’y avait rien d’autre ?

— Tu étais avec moi, lui rappela Adara. Tu as vu tout ce qu’il y avait.

— Peut-être qu’on n’est pas allés là où il fallait. Il n’y a pas de magasin avec tout ce qu’il faut pour les grosses réparations ?

— Non. Tout ça se passe en dessous.

— De l’acide ? (Arbush secoua la tête.) Non. Trop dangereux. Camolsaer ne vous en fournirait jamais. Quoi, alors ? Qu’est-ce qu’on peut bien faire ?

Il tapa des mains, embarrassé et irrité.

— Merde et merde ! Si seulement Earl était là !


CHAPITRE XIII

Dumarest était dans une trémie carrée de moins d’un mètre de côté et la remontait lentement. En dessous de lui se trouvait la masse de Camolsaer transformée désormais en métal fondu en train de refroidir, cuves brisées, cristaux fracassés, câbles coupés où crépitait encore l’énergie. Une buse l’avait amené jusqu’au pied de la trémie, conduit de ventilation qui rétrécissait vers le haut, barré par des grilles qu’il avait fondues avant que son laser fût vide, l’obligeant alors à utiliser son poignard.

À la seule force de ses pieds et de ses mains, il se hissa jusqu’à une tache de lumière solitaire qui brillait dans les ténèbres.

Il entendit alors du bruit, des cris, des hurlements, sentit une fumée âcre qui lui attaquait les poumons. Il monta encore et vit la grille formée de barreaux solides soudés à un cadre robuste. Il les agrippa, remonta les pieds derrière lui face à la grille, le corps plié en deux dans l’espace étroit. Il se retourna, la nuque et le haut des épaules contre les barreaux et, de toutes ses forces, poussa contre la paroi opposée.

Un instant, la grille résista, puis, avec un craquement métallique, elle céda. La tête et les épaules de Dumarest passèrent à travers. Il put les libérer et saisir le bord de l’ouverture avant que le poids de ses jambes et de ses hanches ne le fasse choir dans le conduit.

Une secousse et il retomba sur le sol d’un couloir, trois mètres plus bas.

Une femme hurla en le voyant apparaître, fit demi-tour et se heurta à un homme, et tous deux s’enfuirent dans le corridor, pris de panique. Un corps gisait là contre le mur, la tête fendue, des bouts de verre d’une bouteille cassée au milieu d’une mare écarlate. La victime de quelqu’un qui avait espéré échapper au Glas. Une victime ignorée dont les précieux organes destinés à être récupérés étaient en train de se décomposer. Un signe manifeste de la désorganisation des Moniteurs, de la dévastation que Dumarest avait provoquée.

Les deux fuyards voulaient échapper à la fumée qui jaillissait de l’entrée d’une salle. Dumarest se dirigea vers celle-ci et aperçut un Moniteur qui se tenait, impuissant, devant une masse fumante de végétation, puis une silhouette fugace et virevoltante qui enflammait d’autres cuves.

— Éloïse !

— Earl !

Elle se précipita vers lui, presque méconnaissable, la robe déchirée, le visage, les bras et les mains noirs de suie, les cheveux frisés par le feu.

— Earl ! Dieu merci, tu as réussi !

Elle l’enveloppa de ses bras et la pression de son corps égala celle de ses lèvres.

— Éloïse ! (Il la repoussa péniblement.) Où sont les autres ?

— Dans l’appartement d’Adara, je crois. (Elle l’examina, les yeux écarquillés.) Mon Dieu, tu es dans un état ! Tes vêtements ! (Elle porta les mains sur ses brûlures.) Earl ?

— Ça va. (Il toussa lorsque la fumée envahit ses poumons.) Ils ont récupéré les appareils de vol ?

— Je ne sais pas. J’étais occupée. (Elle fit un geste pour désigner les dégâts qu’elle avait causés.) Je crois qu’on a gagné. Les Moniteurs semblent s’en ficher.

Pour l’instant, mais pas pour longtemps. C’étaient des appareils autarciques capables de décisions indépendantes, désormais désorganisés du simple fait de l’absence d’ordres directs en provenance de Camolsaer. Mais cela ne durerait pas. Des appareils de réparation devaient déjà s’affairer sur la machine.

— Regarde-les, Earl. Ces foutues engins ne savent même pas vers où se tourner. Et regarde ces incendies. C’est mon œuvre. C’est le plus beau jour de ma vie.

— Ce sera le dernier si tu ne te dépêches pas.

— Le feu, fit-elle d’une voix rêveuse. L’ami des pauvres. J’ai entendu un jour quelqu’un dire ça (2) et je n’ai pas compris de quoi il parlait. Maintenant, je sais. C’est quelque chose que je me rappellerai. Une seule étincelle et nous sommes tous égaux. Plus qu’égaux. Les pauvres n’ont rien à perdre, rien qui puisse partir en fumée.

Elle était transportée, presque en extase, le côté cruel et primitif de sa nature réagissant à la destruction. Calmement, Dumarest la gifla et des marques apparurent sur la chair noircie.

— Earl ! Tu…

— Tu oublies tout le contexte. (Il désigna les flammes d’un geste.) On n’a pas de temps à perdre en jubilation ridicule. Il nous faut de la nourriture, des vêtements, un tas de trucs.

— Des vêtements ?

— Tu penses pouvoir voyager dans cette tenue ? (Il considéra sa robe déchirée qui révélait la chair nue.) Le froid te tuerait en quelques minutes. Et un bon bain ne te ferait pas de mal.

— Earl ?

— Un bain glacé, lâcha-t-il. Peut-être le choc te rendra-t-il un peu la raison. Maintenant, en route.

En cours de chemin, il s’arrêta à un terminal et posa la main sur la plaque.

— Dumarest. Conditions météorologiques extérieures ?

— Temps froid. Vent faible. Menace de neige.

— Dans combien de temps ?

— Avant le coucher du soleil.

— Direction du vent ?

— Vent du sud.

Mauvaises nouvelles. Le pire était le fait que Camolsaer paraissait encore fonctionner. Du moins répondait-il encore de manière précise. Dumarest l’interrogea encore.

— Il y a un homme mort près de ce terminal.

— Mort… mort… mort…

— Les incendies se développent. Le compartiment 34 est inondé. Un Moniteur a été écrasé dans la salle 812.

Un grésillement sortit de la grille. La section du cerveau artificiel chargée des facteurs variables ne marchait manifestement pas.

— Où est Dras ? demanda encore Dumarest.

Un nouveau grésillement. Satisfait, il s’éloigna de l’appareil.

— Qu’est-ce que tu faisais ? (Éloïse était intriguée.) Je comprends que tu veuilles connaître les conditions météo, mais pourquoi tout le reste ?

— C’est un test. Le bulletin météo doit se trouver dans un circuit différent. L’important, c’est que Camolsaer ne sait plus ce qui se passe en ville.

— Tu l’as détruit, Earl.

— Non, il était trop gros pour ça ; mais je suis parvenu à l’endommager un petit peu. Espérons que les dégâts subsisteront suffisamment longtemps.

— Suffisamment longtemps pour quoi ?

— Pour que nous puissions quitter la ville.

*
*   *

Arbush avait bien travaillé. Il était entouré d’une masse de vêtements ; des fourrures, des habits chauds, des bottes, des chapeaux, un assortiment qu’Adara avait récupéré dans une douzaine d’appartements. Il se tenait maintenant près du passe-plats.

— Éloïse !

Il se retourna lorsqu’ils pénétrèrent dans la pièce ; son visage et son regard s’éclairèrent.

— Ma chérie. Je pensais que tu avais été blessée. Je voulais aller te chercher, mais…

— Je ne l’ai pas laissé faire, l’interrompit Arbush. Pas tant que tout n’était pas prêt. Ça me fait plaisir de te revoir, Earl. Ça a marché ?

— Plus ou moins.

Dumarest considéra les vêtements, puis poussa la femme vers la salle de bains.

— Déshabille-toi et lave-toi. La crasse ne protège guère du froid.

— Tu m’accompagnes, Earl ?

Il feignit d’ignorer cette invitation et, le visage dur, se retourna pour regarder le ménestrel assis.

— Pourquoi n’avez-vous pas pris les appareils de vol ?

— On a essayé, Earl, à trois reprises. À un moment donné, on est arrivé à enfoncer un coin contre la serrure, mais un Moniteur est arrivé et il nous a écartés. J’ai essayé de détourner son attention avec des incendies, mais ça n’a servi à rien. Ce foutu truc était encore là quand on est partis. (Arbush haussa les épaules et jeta un coup d’œil à Adara.) J’ai jugé préférable de revenir.

— J’ai échoué, dit Adara. J’ai fait de mon mieux, mais je ne suis pas bon à grand-chose. Arbush est bien indulgent.

— Qu’est-ce que tu fais ?

— Il commande de quoi manger. (Le ménestrel indiqua les ballots près de la porte.) De la viande, des pâtes, de l’huile, du combustible. Du vin car il n’y a pas d’eau-de-vie.

— De quoi faire du feu ?

Arbush leva une boîte reliée à une cordelette, de la fumée sortant de trous grossiers percés dans le métal.

— Un chiffon qui brûle, expliqua-t-il. On balance la boîte et ça s’enflamme. J’ai appris ça sur Falfard.

Dumarest connaissait depuis longtemps ce système : une méthode primitive de transport du feu, simple, économique et efficace.

— On devrait en avoir une chacun. Et des cordes ? Vous avez fait des cordes ?

Arbush avait travaillé avec méticulosité. Des bandes de tissu avaient été tressées en brins robustes eux-mêmes réunis pour former des bouts de corde. Dumarest en testa une en fronçant les sourcils. Elles étaient trop courtes pour être vraiment d’un grand secours pour l’escalade, mais leur permettraient de s’encorder, absolument nécessaire en cas d’urgence. Et un bout de corde était toujours utile.

Perplexe, Adara demanda :

— Earl, tous ces préparatifs ? Je croyais qu’on allait voler par-dessus les glaces, pas marcher.

— On risque de devoir faire les deux.

— Mais les appareils de vol…

— On ne les a pas encore. (Dumarest adoucit sa voix : Adara ne pouvait s’empêcher d’être ce qu’il était.) Nous avons marché sur la glace, pas toi. Les appareils peuvent tomber en panne. Et seuls les idiots ne parent pas à l’imprévu. Éloïse !

— J’arrive, Earl !

Avec un aplomb remarquable, elle apparut, nue, la peau poudrée, du rouge sur les lèvres et les ongles, les paupières recouvertes d’une légère couche de bleu semé d’argent. Ses cheveux étaient également attachés avec un bandeau d’argent.

Arbush inspira bruyamment.

— Madame est magnifique !

Elle sourit sous le compliment, le regard fixé sur Dumarest.

— Tu voulais me voir, chéri ?

— Habille-toi.

Il se montra sec, car il avait vu l’expression dans les yeux d’Adara et connaissait le danger que représentait un homme qui avait perdu tout désir et toute volonté de vivre.

— Adara, aide-la. Le maximum d’épaisseur, surtout des fourrures. Peu importe l’apparence. Il faut qu’elle ait chaud. Et toi aussi. Il faut qu’on soit tous prêts.

Lorsqu’ils eurent terminé, ils avaient un air grotesque, presque méconnaissables, le visage à peine visible sous la capuche.

Arbush distribua les ballots en transpirant ; il attacha le sien à la ceinture et le manche de sa gilyre en dépassait. Il ne restait plus qu’un détail.

— Adara, écoute-moi, (Dumarest se mit face à lui et le regarda droit dans les yeux.) Il faut que tu te rappelles une chose. Ne te laisse pas aller. Si tu l’oublies, tu es mort. Quoi qu’il advienne, il ne pourra t’arriver pire. Tu comprends ?

— Oui, Earl. Arbush me l’a déjà expliqué.

— Je ne te demande pas si tu le sais. Je veux savoir si tu l’acceptes. Là-dedans. (Dumarest appuya un doigt sur le cœur de l’homme.) Dans tes entrailles. Il faut que tu veuilles survivre.

Cet instinct, chez lui, était terriblement fort, alors que chez bien d’autres il était inexplicablement faible. Il avait pu le constater sur une douzaine de planètes : des hommes condamnés à mort qui attendaient tranquillement sous le regard d’une poignée de gardes. Ils auraient pu attaquer, s’emparer de leurs armes, mourir dans leur tentative, peut-être, mais du moins auraient-ils fait un effort. Et ils n’auraient rien perdu.

— Adara ?

— Oui, Earl. Je comprends.

Dumarest n’en était pas tellement sûr. Le regard était toujours dans le vague, le visage flasque et résigné. Un homme qui agissait sous l’influence de l’extérieur uniquement, incapable de décisions personnelles. Une faiblesse qui pourrait causer leur perte à tous.

Il aperçut alors le mouvement de ses yeux lorsque Éloïse se déplaça. Il sut aussitôt la raison de cette attitude et la façon d’y remédier.

— Tu l’aimes, dit-il tranquillement. Tu ne peux imaginer la vie sans elle. Et tu crois l’avoir perdue. Ce n’est pas le cas. Une fois que nous serons en sécurité, elle t’appartiendra. Je te promets que je ne l’emmènerai pas. Elle sera à toi.

Un mensonge, peut-être, car nul ne pouvait exiger qu’autrui se soumette à ses désirs, mais il y avait un peu de vrai dans cela. Il le répéta en surveillant les yeux d’Adara.

— Je ne l’emmènerai pas avec moi. Si tu survis, tu auras tout ce que tu juges nécessaire pour t’apporter le bonheur.

Adara se dérida, homme amoureux qui avait besoin d’être rassuré.

— Tu me le promets, Earl ? Tu ne me l’arracheras pas ?

— Je te le promets.

Cela devrait suffire ; le temps manquait pour obtenir davantage de lui. Ils s’étaient déjà trop attardés.

*
*   *

À la porte nord, l’air était clair ; le secteur était désert, en dehors d’un Moniteur qui se tenait tout près du magasin qui était leur but. Trop près au goût de Dumarest. Il s’avança vers lui, les mains derrière le dos, les marteaux serrés entre ses doigts, et s’arrêta bien hors de portée des bras de la créature.

— Vite ! lui lança-t-il. On te demande au niveau supérieur.

— Homme Dumarest, quittez les lieux.

La tête se tourna, les optiques luisantes enregistrèrent la présence des autres.

— Aucun de vous ne devrait se trouver ici. Partez immédiatement.

— Non.

Dumarest s’avança légèrement en crabe, pour attirer l’attention du Moniteur.

— Obéis. Rends-toi tout de suite au niveau supérieur.

Il aperçut un mouvement derrière le Moniteur. C’était Arbush qui s’approchait, un bout de corde à la main tandis que l’autre extrémité était tenue bien tendue par Adara. Le Moniteur s’était retourné, mais il était encore trop près du magasin et de la porte verrouillée qu’il leur fallait forcer. Il y avait moins d’un mètre entre son épaule et la paroi… ce qui devrait suffire.

— Allez !

Éloïse hurla. C’était un son aigu à vous briser les nerfs, et l’agonie qu’il contenait était bouleversante. Le Moniteur jeta un coup d’œil vers elle, fit un pas dans sa direction et, au moment où l’espace s’agrandit, Arbush se mit en branle.

Il plongea, telle une boule de fourrure, la corde entre les mains. Il força sa masse entre le Moniteur et le mur et dépassa le haut personnage métallique. La corde se raidit et Dumarest fit alors trois pas en avant et leva les pieds en se précipitant sur le Moniteur. Ses bottes frappèrent brutalement la partie supérieure du torse. Rejetée en arrière, la créature heurta la corde et, déséquilibrée, elle alla s’écraser au sol.

Dumarest se rua dessus, les marteaux se levèrent et s’abattirent, fracassèrent les optiques, les coudes, les genoux.

— Vite !

Éloïse se tenait à la porte, un coin enfoncé juste au-dessus de la serrure.

— Dépêche-toi, Earl !

Il était déjà à l’ouvrage, le marteau à peine visible tandis qu’il le maniait. L’outil était trop léger pour ce travail et sa masse réduite devait être compensée par la puissance des muscles de Dumarest. Au milieu du bruit qu’il produisait, celui-ci entendit grogner le ménestrel.

— Encore un de ces foutus trucs ! Rappelle-toi, Adara : tiens la corde bien tendue et quand il se prend les jambes dedans, tu tires.

Un plan improvisé à la hâte qui dépendait d’un travail d’équipe rusé et le désir de survivre.

Un grand fracas et un autre Moniteur fut à terre ; Arbush hurla en levant l’autre marteau, visant les yeux électroniques.

— Earl ?

— La barre à mine.

Il jeta le marteau dans ses mains et s’empara de la barre de métal. L’extrémité aplatie se glissa dans l’espace qu’il avait obtenu grâce au coin. Il poussa à partir de l’autre bout.

— Arbush ! (La barre était trop courte, sa force insuffisante.) À moi ! Éloïse, prends la corde et aide Adara. En vitesse !

Dumarest prit son souffle lorsque le ménestrel l’eut rejoint, ses mains grassouillettes se refermant sur les siennes.

— À mon signal. Prêt ? Allez !

Il poussa de niveau, les jambes écartées, le dos courbé, le sang lui rougissant les ongles. Arbush ajouta ses forces aux siennes, poussant, haletant, les bottes collées au sol. La barre plia un peu.

— Earl !

C’était la voix aiguë d’Éloïse qui s’élevait au milieu du ronronnement d’un Moniteur qui approchait. Mais Dumarest n’avait pas le temps de regarder.

— Merde ! souffla Arbush. Si près du but…

Il plongea en avant lorsque quelque chose lâcha avec un bruit métallique. Son poids heurta Dumarest, qu’il fit trébucher en arrière, la barre encore dans les mains. Derrière la silhouette ronde, Dumarest aperçut Éloïse et Adara qui avaient ligoté les jambes d’un Moniteur pendant qu’un autre avançait, les mains tendues.

La barre quitta ses mains et traversa les quinze mètres qui les séparaient pour s’écraser contre le visage peint et tes yeux luisants.

— Les appareils !

La porte du magasin était grande ouverte. Arbush se rua à l’intérieur. Il fouilla parmi les mécanismes compacts accrochés dans un ordre impeccable, le métal lisse et arrondi doté d’un harnais complexe.

— On les a… mais le temps nous manque.

Dumarest le poussa de côté. Sur une étagère se trouvait toute une rangée de cylindres trapus munis d’une rallonge coulissante. Il se saisit de l’un d’eux. Il l’examina rapidement, repéra la détente. La sûreté de l’arme avait dû être mise. Il tira sur la rallonge, la sentit coulisser et entendit un léger cliquetis.

— À terre ! cria-t-il. Tous à terre !

Il mit un genou à terre et visa le Moniteur qui était tombé et se remettait sur pied. Il referma le doigt sur la détente lorsque le guidon apparut dans la hausse. Le canon cracha un fil de feu et atteignit le torse du Moniteur qui fut dissous dans un flot de flammes et une explosion grondante.

Une seconde fois, et l’autre Moniteur rejoignit le premier dans son état d’épave détruite. Des plaques fracassées s’ouvrirent brutalement et révélèrent les mécanismes internes, les liquides libérés d’un récipient cristallin et la masse charnue d’un cerveau résiduel.

— Bon Dieu !

Éloïse se leva, les mains plaquées sur les oreilles, un minuscule filet de sang coulant d’une narine.

— Il s’en est fallu de peu, Earl. Tu as failli me crever les tympans.

— Tu n’en mourras pas. Enfile un de ces appareils.

— Quoi ?

Elle avait oublié qu’elle s’était bouché les oreilles. Elle rabaissa les mains et s’approcha de Dumarest. Celui-ci l’écarta d’un geste irrité.

— Ne reste pas dans la ligne de tir. Il ne faudra pas longtemps avant l’arrivée d’autres Moniteurs. Maintenant, enfile un de ces trucs, Adara ! Tu sais comment il faut s’en servir. Montre-nous.

Ils étaient très simples à utiliser : un bloc propulseur faisait fonctionner des plaques antigravitationnelles et le harnais passait par-dessus les épaules, autour du torse et remontait entre les cuisses. Un simple commutateur permettait de contrôler la force ascensionnelle. La direction était commandée par les mouvements du corps.

— Il faut d’abord monter, dit Adara. Une fois qu’on est assez haut, on projette la tête et la partie supérieure du corps en avant. Il y a des plaques de compensation automatiques, de telle sorte qu’on ne peut pas retomber. Si vous parvenez à rester droit, vous obtiendrez le maximum de vélocité en gardant la tête dans la direction qui vous intéresse.

— Et si on veut faire volte-face ?

— C’est faisable, Earl. Il faut ajouter la force ascensionnelle, naturellement, autrement on n’arrêterait pas de monter. (Adara eut un geste d’impuissance.) C’est surtout une question d’habitude.

Les Moniteurs l’avaient, mais pas eux. Et ils n’avaient vraiment pas le temps de s’entraîner ni de vérifier le bon fonctionnement des appareils.

Les Moniteurs arrivaient déjà, formes hautes qui brillaient, arpentant les couloirs conduisant à la porte. Dumarest prit des fusils qu’il donna à chacun et il en fourra un de plus sous son harnais. Adara fixa celui qu’il avait dans les mains d’un air hébété.

— Qu’est-ce que j’en fais, Earl ?

— Tu l’armes comme ça. Puis tu le braques sur ce que tu veux toucher et tu appuies sur la détente. Maintenant, tout le monde dehors !

Dumarest fut le dernier à sortir et marqua un temps d’arrêt à la porte. Il se retourna et leva son arme. Les Moniteurs étaient tout près. Des fragments de métal sifflèrent en heurtant les parois, de la fumée et des flammes envahissant l’atmosphère lorsqu’il les détruisit. Il tira encore à l’intérieur du magasin. Il y eut une série d’explosions, une série de jaillissements d’énergie libérée, transformant le lieu en une marée de métal en fusion.

Ailleurs aussi les appareils étaient maintenant en miettes, comme les armes. Du temps de gagné pendant qu’ils s’enfuyaient…

À l’extérieur, le froid frappa Dumarest comme un poignard, lui engourdissant la peau exposée des joues et des mains. Il enfila des gants épais et appuya sur la commande, s’élevant avec les autres, les dépassant, puis ralentissant en ajustant sa trajectoire.

— Arbush, reste à proximité !

Le ménestrel était très haut et dérivait de côté. D’une secousse, il virevolta en plein air, les jambes se soulevant tandis qu’il montait obliquement. Éloïse, grâce à son agilité de danseuse, avait rapidement maîtrisé le système simple de la commande. Elle tendit la main vers la forme rondouillarde, saisit une lanière et remit Arbush en ligne. Adara était loin au sud.

— Rattrape-le ! (Dumarest rejoignit les autres, agrippa le bras de la femme et hocha la tête en direction d’Adara.) Reste avec lui. Tiens-lui la main et ne le laisse pas filer. Il faut qu’on reste ensemble.

Elle se retourna en souriant.

— Laisse-le, Earl. On n’a pas besoin de lui.

— Lui a besoin de nous.

— Je ne voulais pas dire qu’on doit l’oublier. C’est qu’on n’a pas besoin de ce qu’il peut nous apprendre. Ces trucs sont faciles à utiliser.

Pour elle, peut-être, mais pas pour le ménestrel. Celui-ci volait de gauche et de droite, surcompensait, plongeait puis remontait, tournoyait. Dumarest passa au-dessus de lui et le prit par l’autre bras.

— On va le tenir entre nous, Éloïse. Maintenant, rejoignons Adara.

Il avait ralenti et attendait. Comme un vol d’oiseaux maladroits, les mains jointes pour s’entraider, ils s’élevèrent et s’éloignèrent de la ville.

Éloïse éclata de rire en la voyant rétrécir, diminuer et se perdre dans l’étendue déserte.

— C’est fini, Earl. Cinq années d’enfer et maintenant je suis libre. Libre. Et c’est à toi que je dois tout ça.

— On n’est pas encore tirés d’affaire, Éloïse.

— Ça ne tardera pas, dit-elle, confiante. Et quand ça sera fait, je te montrerai ce que signifie vraiment la gratitude. Ce qu’une femme amoureuse peut faire pour son homme. Quand nous serons seuls, je…

Une rafale de vent emporta le reste de ses paroles et Dumarest en fut heureux. Adara avait dû écouter mais le plus important était l’état d’esprit d’Éloïse. Si elle rêvait à l’avenir, elle devait avoir tendance à ignorer les dangers du présent.

Dumarest lâcha son étreinte, regarda vers l’arrière et n’aperçut rien. Il reprit sa position précédente comme Arbush marmonnait :

— Earl, il fait fichtrement froid…

Un froid glacial. Ils volaient contre le vent qui les fouettait de ses rafales ôtant toute chaleur à leur corps. Comme ils ne fournissaient presque aucun effort physique, ils risquaient l’hypothermie malgré les vêtements épais.

— On atterrira dans un moment, dit Dumarest. On marchera un certain temps pour se réchauffer.

— Quand ?

— Bientôt.

Adara était plié en deux et tremblait. Éloïse gardait maintenant le silence, le visage d’une pâleur cadavérique. Ramollis par l’existence de la ville, ils étaient mal adaptés aux rigueurs de ce climat.

— Dans une heure, précisa Dumarest.

Une heure de vol suivie de vingt minutes au cours desquelles ils avancèrent en titubant sur la glace, tapant dans leurs mains engourdies, produisant de la chaleur grâce à l’activité de leur corps. Puis ils remontèrent, toujours contre le vent, se dirigeant toujours vers le sud.

Et, à la tombée de la nuit, la neige commença de tomber.


CHAPITRE XIV

Arbush gloussa en se frottant les mains au-dessus du rougeoiement du chiffon plein de pétrole en train de flamber, la lumière dansant sur son visage et la capuche rejetée en arrière.

— Tu te rappelles la dernière fois qu’on a campé comme ça, Earl ? On était blessés, toi presque mort, et on en était à notre dernière goutte d’eau-de-vie. On a trouvé une caverne et on a fabriqué une espèce de chandelle. Maintenant, c’est le luxe.

— Tu dois plaisanter, fit Éloïse.

— Non, c’est vrai. Une caverne au sec, pratiquement pas de vent, de la nourriture, un feu, un peu de vin, des vêtements chauds. De quoi pourrait-on avoir besoin de plus ?

— D’une chanson.

— De sommeil. La journée a été dure.

Dumarest jeta un coup d’œil dans la direction d’Adara, masse affalée sur le sol. Il respirait bruyamment, les paupières tressautant comme s’il rêvait. Dumarest allait abattre le talon de sa botte sur le feu, puis il se ravisa. La lueur était réduite, l’entrée de la caverne barrée par les appareils et les sacs ; la lumière ne devait pas être visible de l’extérieur. Et il serait commode de pouvoir agir rapidement en pleine lumière.

De même, celui qui se réveillerait serait réconforté par la vue du feu.

Éloïse, peut-être, ou bien Adara. L’homme était resté silencieux pendant qu’ils mangeaient, picorant sa nourriture, sirotant son vin. Il était perdu dans un labyrinthe de pensées désagréables et ruminait sur ce qu’il avait entendu ou réfléchissait à la nouvelle vie qu’il devrait mener. Oui, il lui faudrait apprendre à survivre, sinon il succomberait.

D’autres raisons de se faire du souci existaient encore. Les appareils de vol : Dumarest ignorait combien de temps ils allaient continuer de fonctionner. Du fait de la force des vents, ils avançaient lentement et les appareils risquaient de tomber en panne. Il en avait eu conscience depuis le début, mais il avait bien été forcé de faire avec.

Il aurait également voulu interroger Camolsaer au sujet de l’emplacement de la Terre.

Peut-être le connaissait-il. Ceux qui l’avaient construit il y a si longtemps avaient pu placer cette information dans ses banques. Quelques minutes de plus et il aurait pu avoir la réponse. Mais ces minutes-là auraient pu lui coûter la vie. Les Moniteurs qui se trouvaient dans le secteur souterrain avaient ignoré la directive qu’avait imposée Dumarest. Machine ou pas, Camolsaer devait en effet obéir aux exigences primordiales de la survie.

Il se secoua en se rendant soudain compte qu’il avait sommeillé. Il prit aussi conscience de quelque chose à son côté, de la pression chaude de lèvres sur sa joue.

— Earl ! Earl, mon chéri ! Earl !

Il répondit au chuchotement brûlant d’Éloïse :

— Que veux-tu ?

— Toi, mon chéri. Toi. Earl, combien de temps devrai-je attendre ?

Elle avait les joues rouges, la peau fébrile, les yeux enflammés de passion.

— Earl, je t’aime. Tu le sais.

— Et alors ?

— J’ai besoin de toi. (Elle vit son regard et plaça son visage devant le sien.) Les autres ? Qu’est-ce qu’on s’en fiche ! De toute façon, ils sont endormis. Et même s’ils ne l’étaient pas, ça me serait égal.

— À toi peut-être, dit-il doucement. Mais pas à moi.

— Pourquoi ? As-tu honte ? Non, tu n’as jamais eu honte de rien. Timide, alors ? Non, non plus. Qu’y a-t-il donc, Earl ? Tu ne me désires pas ?

— Ce que je désire n’est pas très important. Pour l’instant du moins. Le fait est que nous formons un groupe et qu’il faut que nous nous entraidions pour survivre. Et ceci n’est pas le meilleur moyen d’y parvenir.

— À cause d’Adara ? As-tu peur de lui, Earl ?

— Et si je te répondais par l’affirmative ?

— Tu mentirais. (Sa voix se renforça un peu.) Tu n’as peur de rien qui marche, parle ou vive, sur ce monde ou tout autre. Tu es le genre d’homme qui ne sait pas ce que veut dire la peur.

— Si tu t’imagines cela tu es folle, dit-il sèchement. Tu ne parles pas de bravoure mais de bêtise. Il y a des tas de choses dont j’ai peur. Parmi lesquelles voler près d’un homme qui m’en veut et dont l’esprit est dérangé. Un homme muni d’une arme et qui peut décider de l’utiliser à tout instant.

— Enlève-la-lui, alors.

— Pour le rabaisser. On n’a pas besoin d’arme pour tuer, Éloïse. Et je ne serais pas la seule cible possible.

— Tu penses à moi, dit-elle rapidement. Cela signifie que je ne te suis pas indifférente. Pourquoi donc ne pas l’abandonner, Earl ? Ne pas se débarrasser de ce danger ? Le tuer si nécessaire ? Tu pourrais le faire.

— Oui. Je pourrais le faire s’il le fallait. Ainsi que s’il était blessé, mourant et souffrant. Mais, dis-moi, Éloïse, que t’a-t-il donc fait pour que tu désires sa mort ?

— À moi ? Mais rien, Earl. Il…

— … t’a sauvé la vie.

Dumarest jeta un coup d’œil dans la direction d’Adara qui dormait. Il ajouta doucement :

— Si tu y réfléchis, Éloïse, tu verras que c’est une bien piètre récompense pour un tel geste.

*
*   *

Adara avait rêvé. C’était un cauchemar dans lequel il s’enfuyait devant quelque chose de terrible, le moindre de ses muscles bandé sous l’effort, mais en vain, car il n’avançait pas d’un centimètre. Et des visages rieurs le regardaient, ils se tournaient pour s’embrasser et le regardèrent de nouveau avec une expression de cynisme amusé.

Éloïse, qu’il avait perdue.

Dumarest, qui avait gagné l’affection d’Éloïse.

Il s’agita et ouvrit les yeux. Le feu était un rougeoiement vif dans les ténèbres, cendres ardentes qui produisaient une lueur rougeâtre où reposaient des formes cernées par la nuit. Deux d’entre elles paraissaient un peu trop proches ; enflammé par la jalousie, il raviva le feu et se retourna pour vérifier ses soupçons.

Il s’était trompé. Dumarest était seul. L’impression que quelqu’un d’autre reposait contre lui n’avait été qu’une illusion d’optique. Mais il avait bien dû y avoir des murmures, des bruits de mouvements. À moins que, comme les sourires et les baisers, ils n’aient fait partie de son rêve.

Il regarda péniblement autour de lui. Arbush était un monticule dont le visage était dans le flou. Éloïse en était un autre, le dos tourné vers lui, les cheveux dépassant de sa capuche. Il regarda de nouveau Dumarest : l’étranger qui était venu ruiner sa vie, l’homme violent que la femme avait choisi.

La violence… pourquoi l’aimait-elle autant ?

Si c’était le cas, s’il se montrait le plus violent des deux, se retournerait-elle vers lui, l’amour dans les yeux ?

S’il tuait Dumarest, par exemple ?

Il sentit la tension monter en lui devant cette idée étrangère et il lutta contre les années de conditionnement. Les anciennes habitudes avaient été remplacées par de nouvelles et c’était Dumarest qui lui avait dit qu’il n’avait plus rien à perdre. Il lui fallait donc tuer, frapper et prouver qu’il était le maître et il emporterait alors le fruit de la victoire, de l’amour qu’il avait connu.

Il se retourna et tendit la main vers l’une des armes. Il la souleva et la braqua vers le visage dur, même dans le sommeil. Une simple pression et ce serait fini. Mais il avait vu fonctionner cet appareil et il savait quelle destruction il provoquait. S’en servir dans cet espace réduit équivaudrait à tous les tuer.

Il le reposa doucement et étudia de nouveau l’homme endormi.

Les yeux, peut-être. Il pourrait lui enfoncer les doigts dans les orbites, ce qui lui donnerait tout le temps voulu pour le tuer. Il transpira rien qu’à cette pensée : comment pourrait-il ôter la vision à quelqu’un ? La gorge, alors ? Ses doigts se serreraient et stopperaient la respiration. Ou bien il utiliserait le fusil en guise de massue. Sa main se glissa vers l’arme.

— Si tu continues, dit paisiblement Arbush, tu seras mort avant de t’en être rendu compte.

— Tu sais ?

— Je t’ai vu.

— Mais le fusil ? Je…

— Tu ne l’as pas armé. Sinon, le bruit aurait réveillé Earl sur-le-champ.

Le ménestrel se leva de l’endroit où il était allongé pour aller se réchauffer les mains au-dessus du feu.

— Il a l’air endormi et il l’est, mais de la même manière qu’un animal. Un mouvement en direction de lui, un attouchement, et il se réveille, prêt à tuer.

— Il dort tout le temps comme ça ?

— Pas toujours, c’est un homme, pas une bête. Mais il a appris à survivre. Et tu lui causes du souci. Savais-tu que la femme voulait t’abandonner ?

— Non ! Elle ne ferait pas ça ! Elle…

— Elle est amoureuse d’Earl. Une femme amoureuse est rarement saine d’esprit et on ne peut jamais lui en vouloir. Idem pour un homme. Earl le sait et c’est pour cela que tu es ici.

— Il m’a promis qu’il ne l’emmènerait pas ensuite. (Le regard d’Adara passait de l’un à l’autre des deux sujets de la conversation.) Il m’a juré qu’il me la laisserait.

— Et il le fera. Earl ne cherche pas une femme. Il est en quête de quelque chose de plus important que cela.

— La Terre, m’a-t-elle dit.

— La Terre. (Arbush poussa un soupir.) Un rêve, peut-être, mais qui dirige toute sa vie. Qui peut donner un sens à son existence. Nous devrions tous en trouver un. J’ai cru jadis en avoir trouvé un, mais pour moi ce rêve n’a pas duré. J’avais le don de la musique et le talent pour créer des chansons. Quelque chose de peu important, diront certains ; pour moi, c’était la porte ouverte à l’aventure, le moyen de parvenir au paradis. D’une certaine façon, je l’ai découvert. Pendant quelques semaines, il fut réel. En ville se trouvait tout ce à quoi j’avais toujours aspiré. J’y ai goûté, je m’en suis délecté ; tout cela a maintenant disparu. Mais, mon ami, c’est ça, la vie.

— Des déceptions continuelles ?

— D’une certaine manière, tout comme les femmes. Chacune offre des joies indicibles et chacune, mystérieusement, ne peut nous donner la totalité de ce que nous attendons. Et elles nous réservent toujours des surprises. Celle qui n’est pas très belle peut très bien, lorsque la passion la domine, dominer l’univers d’un homme. Celle qui est jolie peut s’avérer aussi froide que la glace qui nous entoure. Et après tout, qu’est-ce qu’une femme ? Ce doit être assurément quelque chose que l’on peut partager. Une fois que tu l’as séduite, voilà qu’elle rêve d’un autre homme, mais as-tu tout perdu ? Une fois qu’Earl sera parti, que se passera-t-il ? Elle restera certainement.

Adara déclara d’une voix lente :

— Je voulais le tuer.

— Tu n’es pas le premier.

— Je voulais le tuer à cause d’Éloïse.

Adara hocha la tête, hébété. Trop d’événements s’étaient produits trop rapidement.

— Dis-moi, suis-je fou ?

— Tu es épuisé, répondit le ménestrel. Et peut-être es-tu également un peu fiévreux. À ces moments-là, on a rarement l’esprit clair. Ce qu’il te faut, c’est un peu de vin.

Il tendit la main vers la bouteille qui était restée au chaud contre lui.

— Bois, mon ami, et détends-toi. Tout ira bien.

*
*   *

Ils repartirent à l’aube, s’élevèrent dans l’air clair et sec. La neige qui était tombée durant la nuit formait une couverture blanche sur le terrain accidenté. Le vent avait tourné et soufflait désormais du nord avec régularité, ce qui ne pouvait que les avantager. De même que l’entraînement qu’ils avaient acquis à la longue dans le maniement des engins : ils n’avaient même plus besoin de se tenir la main.

C’était aussi un avantage supplémentaire pour Dumarest qui montait fréquemment plus haut que les autres pour se retourner et scruter leurs arrières. Puis il redescendait et reprenait de la vitesse pour les rejoindre.

— Tu es inquiet.

Éloïse se glissa à son côté, une main se tendant pour lui saisir le bras et se rapprocher de lui.

— Tu n’arrêtes pas de regarder en arrière. Pourquoi, Earl ?

— Simple précaution.

— Tu penses qu’on risque de nous poursuivre ? (C’était quelque chose qu’elle n’avait nullement envisagé.) Mais comment, Earl, et pourquoi ? Les Moniteurs ne peuvent agir sans ordre de Camolsaer et tu l’as détruit.

— Je l’ai seulement endommagé, la reprit-il. Et les dégâts n’ont dû être que mineurs.

Des destructions aisément réparables ; et la machine avait pu restructurer les canaux de circulation de l’information en coupant les mécanismes détruits de ses circuits de fonctionnement.

— Je le connais mieux que toi, Earl. J’ai vécu plus longtemps que toi sous sa coupe. Camolsaer ne s’intéresse pas à ce qui dépasse les limites de la ville. Nous les avons franchies depuis longtemps et il nous ignore désormais. Tout comme les Moniteurs.

— Peut-être. Je l’espère.

— Mais tu n’en es pas sûr ?

Elle tourna la tête et regarda en arrière. Elle ne vit que l’étendue infinie de glace et de neige au-dessus de laquelle ils volaient.

— Tu le considères comme s’il s’agissait d’un homme, décida-t-elle. Une créature vivante songe à la vengeance, mais nous parlons ici d’une machine. Au début, peut-être, il aurait essayé de nous rattraper, mais plus maintenant. Nous sommes trop loin.

Il ne pouvait partager sa confiance. Pour survivre, la ville devait demeurer isolée. C’était la raison pour laquelle les Moniteurs pourchassaient les Krim qui se rapprochaient un peu trop. La veille, ils avaient très peu progressé et s’étaient reposés durant la nuit. Les Moniteurs n’étaient pas limités par les exigences de la chair.

— Earl, dit-elle soudain. À propos de cette nuit. De ce que tu as dit. Je crois que je me trompais.

— À quel sujet ?

— Tu le sais très bien. (Elle désigna Adara, qui volait un peu devant eux.) Mais je ne voulais pas dire ce que tu as cru. Je m’inquiétais simplement pour toi.

— Pas pour lui ?

— Pas à ce moment-là. Mais ce matin, il s’est comporté bizarrement. Il n’arrêtait pas de me regarder, il n’a pas souri et il a à peine mangé. Est-ce qu’il serait malade ?

— Peut-être. Va lui tenir compagnie. Essaie de lui remonter le moral. (Dumarest jeta un coup d’œil au ménestrel qui l’appelait.) Ne prenez pas trop d’avance.

Arbush avait des ennuis. Il se tortillait dans son harnais, il transpirait en manipulant la commande.

— Ce foutu truc tombe en panne, Earl. Il est au maximum mais il n’arrive plus à monter.

Dumarest baissa les yeux. Le terrain était moins accidenté, pour l’instant du moins, et la couverture de neige s’amincissait. Ce n’était pas l’endroit idéal pour atterrir.

— Descends vite. Et attends. Nous te rejoignons.

— Earl ?

— En bas, vite !

Si l’appareil lâchait brutalement, il tomberait comme une pierre. Dumarest appuya sur la commande et dépassa les autres, puis il fit volte-face, se passa le doigt sur la gorge et désigna le sol.

Adara ne put guère les aider :

— J’ignore combien de temps ils peuvent fonctionner, Earl. Je n’y ai jamais réfléchi. Je présumais qu’ils étaient inépuisables. Tu ne peux rien faire ?

Dumarest examina le mécanisme. D’un seul bloc, trois trous vers l’intérieur, pour le recharger, peut-être. Il ne découvrit aucun moyen de l’ouvrir.

— Arbush est lourd. Il a dû utiliser davantage d’énergie que nous. Il faut compenser. Éloïse, prends son appareil.

— Earl ?

— C’est toi la plus légère. Allez. (Il fronça les sourcils tandis que, à contrecœur, elle procédait à l’échange.) Il faut s’alléger. Le vin. La majeure partie du carburant. Presque toute la nourriture. La gilyre…

— Non, Earl ! Pas ça ! Plutôt mourir de faim !

— Et les armes ? demanda Éloïse. Il nous les faut toutes ?

— Débarrasse-toi de la tienne. Et toi aussi, Adara.

— Non. (Son visage était déterminé.) Logiquement, Arbush doit abandonner la sienne. Ça remplacera le poids de la gilyre.

Et il fallait qu’il garde son fusil, symbole de sa fierté, signe extérieur de son égalité avec Dumarest.

— Qu’il la garde, Earl, dit Éloïse, compréhensive. Et les vêtements ? Maintenant qu’on est descendus au sud, on pourrait en laisser quelques-uns.

— Non.

Le vent pouvait encore tourner et, sans nourriture, il leur faudrait garder toute la chaleur possible. De plus, ils n’étaient pas autant au sud qu’elle l’imaginait.

Pas encore. Maintenant, en route. Et pas trop haut.

— Est-ce important ? demanda Arbush. Quelle différence si l’on tombe de trente mètres ou de trois cents ?

— Il doit exister un système de sécurité. Une réserve au cas où la force ascensionnelle s’arrête. En volant bas, on devrait de plus pouvoir aller un peu plus loin. (Dumarest ajusta son harnais.) On y va.

Ils repartirent sans s’arrêter, Arbush devant, Éloïse un peu en arrière. Une rafale de vent les fouetta et Adara se trouva en difficulté. Dumarest se retourna pour se porter éventuellement à son secours. Il aperçut le visage pâle, les yeux brûlants, le fusil entre les mains gantées.

Ainsi que les formes luisantes qui tombaient du ciel.


CHAPITRE XV

Ils arrivaient comme des flèches en forme d’hommes en armure. Ils étaient trois et étaient restés invisibles jusqu’alors, car ils avaient volé très haut dans le ciel. Des Moniteurs dotés d’appareils plus puissants que les leurs et d’armes plus destructrices que les leurs. Des flammes et de la fumée s’élevèrent de la glace, créant de vastes cratères béants dans des grondements d’explosions.

— Arbush ! Éloïse ! À terre ! Trouvez une crevasse et cachez-vous !

Sans armes, ils étaient inutiles. Dumarest se tourna et rejeta le corps en arrière, le visage vers le haut. Son arme se braqua instinctivement et il tira. Le Moniteur de tête éclata en une pluie de fragments métalliques.

— Adara ! Vite ! Merde, mon vieux ! Tire !

Adara était trop lent, oubliant d’armer son fusil. Quand enfin il s’en aperçut, il se mit à tripoter son arme maladroitement. Dumarest grogna, tira de nouveau et tapa sur la commande de son appareil pour descendre à toute allure tandis que la mort fendait l’air à l’endroit où il s’était tenu. Il remonta mollement tandis que les Moniteurs passaient en descendant pour revenir sur lui. Il vit les optiques rougeoyantes, les fusils pointés sur lui, les orifices qui allaient lâcher des projectiles destinés à lui ôter la vie. Il pourrait en toucher un, mais pas deux ; ça ne suffirait pas.

— Earl !

Adara remontait, le visage tendu, s’agrippant gauchement à son fusil.

— Demi-tour, imbécile ! (Il allait s’engager dans la mauvaise direction.) Demi-tour !

Les Moniteurs étaient devant lui, un peu au-dessus. Encore une seconde et ils allaient ouvrir le feu. Dumarest se jeta de côté, leva son arme et appuya sur la détente. Une flamme explosa lorsque l’une des créatures mourut, mais l’autre avait déjà tiré.

Adara s’interposa, barrière vivante que le projectile déchiqueta, dispersant en tous sens une pluie fine de sang fumant.

Dumarest descendit tandis que passait le Moniteur. Il tira et toucha le torse et les hanches, le métal fracassé allant rejoindre la masse sanglante qui avait été un homme.

Lorsqu’il atterrit, Arbush arriva en courant d’une crevasse à partir de laquelle il n’avait aperçu que des mouvements flous et les éclairs d’explosion dans le ciel.

— Earl ! Dieu merci ! J’ai cru qu’il t’avait eu. J’ai vu…

— Adara. (Dumarest regarda la femme.) Il m’a sauvé la vie en perdant la sienne.

— Je suis heureuse, Earl. Heureuse que ce ne soit pas toi.

— J’aurais préféré que personne ne soit touché, répliqua Arbush un peu sèchement. D’une certaine manière, je l’aimais bien. Je suppose qu’il me faisait un peu pitié. Enfin, maintenant il est mort et en paix. (Il se frotta la joue songeur.) On est hors de danger, maintenant.

— Pour l’instant.

Dumarest scruta les cieux, se tendit en apercevant d’autres points dans le lointain.

— Ôtez vite vos appareils !

Éloïse fronça les sourcils.

— Pourquoi, Earl ? On en aura besoin.

— Fais ce que je dis. (Dumarest arracha son harnais.) Ces Moniteurs nous suivaient et il en arrive d’autres. Comment pensez-vous qu’ils nous ont trouvés ?

— Un mouchard ? fit le ménestrel d’une voix rusée. À l’intérieur des appareils, Earl ?

— Je le crois. Le reste de ce qu’on porte ne peut pas en contenir. Ils se repèrent dessus. Maintenant, fichons le camp !

Une crevasse profonde engloutit les engins. Dumarest prit la tête et les conduisit à l’écart de cet endroit en évitant de se faire repérer par les Moniteurs qui avaient grossi dans le ciel. Un surplomb et des roches couvertes de glace protégeaient une grotte en cul-de-sac face à la crevasse où ils avaient jeté les appareils. Ils se tapirent dedans.

— On a largué la nourriture, Earl, lui chuchota Arbush. Si on perd ces engins…

Il s’interrompit en se rappelant le passé et toutes les épreuves subies pour quitter la ville.

— On s’en tirera, dit Dumarest.

— Oui, s’ils se contentent de retrouver les appareils. Mais s’ils se mettent à nous rechercher…

— Nous prierons.

La voix d’Éloïse était ironique. Elle changea lorsque des vibrations déchirèrent l’air et secouèrent les roches.

— Earl !

— Silence !

— Mais, Earl…

— Merde, ferme-la !

Les appareils avaient été détruits et leurs mouchards réduits au silence. Mais, sauf si les Moniteurs n’avaient pas un brin de jugeote, ils allaient maintenant examiner les lieux en détail.

En ce moment, ils devaient voler au-dessus d’eux, toutes leurs sondes infrarouges en alerte.

Quelque chose racla à l’entrée du tunnel qui donnait sur la grotte. Un fragment de glace, une pierre tomba. Lentement, Dumarest tendit la main derrière lui pour se saisir du fusil, le leva et le posa sur son bras.

L’arme en elle-même aurait pu trahir leur présence, mais c’était leur seule défense. Il suffisait qu’elle contienne encore trois projectiles pour cela.

Un nouveau raclement lorsque quelque chose tomba encore. Il entendit Éloïse reprendre son souffle et Arbush lui chuchoter :

— Tire-lui dessus, Earl ! Vite, par pitié !

Mais Dumarest ne bougea pas, paralysé, fondu dans la roche derrière laquelle il était caché. Un Moniteur était en vue. Où étaient donc les deux autres ?

Quelque chose heurta le surplomb et une autre forme métallique apparut. Deux face à lui et une au-dessus. Invisible et impossible à atteindre sans se découvrir. Les créatures étaient rapides. Celle-ci tirerait avant qu’il puisse se retourner pour la viser.

À moins qu’il ne parvienne à détourner son attention.

Dumarest se leva, visa et tira en un seul mouvement. Le projectile alla exploser contre la tête du premier Moniteur, le projetant contre son compagnon. L’arme qu’il tenait se leva et tira lorsque les doigts se crispèrent en un réflexe d’agonie, projetant une volée de projectiles juste au-dessus de Dumarest.

Une explosion déchira l’air comme Dumarest bondissait hors de son abri, se retournant en plein saut pour voir le Moniteur au-dessus de lui qui tombait, auréolé de flammes. Dumarest se retourna encore pour tirer une dernière fois sur le dernier Moniteur qui était en train de se remettre sur pied.

Les échos moururent et Arbush, hébété, commenta :

— Bon Dieu, Earl, je ne croyais pas qu’on puisse bouger si vite. Tu étais presque invisible.

La vitesse et la chance l’avaient encore sauvé. En considérant les épaves, Éloïse demanda :

— Et maintenant, Earl ?

— On marche.

— Marcher ? (Sa voix était incrédule.) Sans nourriture ni carburant ? Quinze cents kilomètres ou davantage sur la glace ? Peut-être serait-ce mieux d’en finir immédiatement.

— On marche, répéta-t-il. Tentons d’entrer en contact avec les Krim.

*
*   *

L’homme était petit, rondouillard, le visage lisse dans son cadre de fourrures. Ses mains étaient larges, le dos couvert de poils noirs, les ongles coupés très courts. Il portait des vêtements capitonnés chauffés grâce à la pile qu’il avait à la ceinture. Il s’appelait Juskan et c’était un commerçant.

— Vous avez eu de la chance. Si vous aviez agi différemment, si vous aviez même fait le moindre geste menaçant, eh bien, vous ne seriez pas ici.

— Question de chance, dit Arbush. Earl en est bourré. Je l’ai lu dans sa main. (Il plongea encore dans son bol de ragoût, déglutit et mâcha un morceau de viande.) La chance, médita-t-il à haute voix. Je me demande parfois si ce n’est pas là ce qu’un homme peut le plus souhaiter. Il y a encore du ragoût ?

— Servez-vous. (Juskan indiqua la marmite accrochée à un trépied au-dessus du feu.) Et vous ?

Dumarest secoua la tête.

— Après, peut-être.

— Et vous ?

Éloïse reposa son bol en secouant la tête. Son visage était creusé, amaigri par les privations, les yeux énormes sous les sourcils droits. Une semaine, songea-t-elle, ou bien était-ce davantage ? Toutes ces journées à traverser un terrain accidenté, à rester toujours sur la ligne de crête, à brûler des vêtements la nuit pour obtenir une flamme bien visible. Et ils avaient rencontré les Krim.

Ils étaient arrivés comme des fantômes, boules de fourrure au visage soupçonneux taillé au couteau, ne parlant que par monosyllabes, armées de poignards et de fusils primitifs.

Et maintenant, chose incroyable, ils étaient en sécurité.

Elle se laissa aller en arrière dans la chaise basse et considéra la caverne souterraine où on les avait emmenés. Les murs étaient couverts de fungus lumineux, le plafond incrusté de dépôts minéraux. Un endroit auquel il fallait bien s’attendre, puisque les Krim devaient habiter quelque part ; une fois cette explication donnée, cela paraissait évident.

— Ce sont des primitifs, dit Juskan. Ils vivent de chasse et de culture de fungus. Il y a du charbon dans certaines régions et ils ont quelques mines. Ils ont une légende selon laquelle, un jour, ils déménageront tous dans un paradis quelque part au nord.

Dans la ville, qu’un jour, cela était possible, ils envahiraient. Dumarest se demanda ce qui se passerait alors. Qu’adviendrait-il des gens qui l’occupaient actuellement ?

— Vous vous êtes écrasés, vous avez dit ?

— Notre avion a été pris dans une tempête.

— Cela arrive. Vous aviez choisi la mauvaise époque ; l’hiver est très rude. Non que l’été soit bien fameux, mais il y a quand même moins de danger. Dans l’air, du moins, pas au sol. Quand il fait un petit peu plus chaud, les animaux sortent de leur hibernation et certains d’entre eux peuvent être embêtants. (Juskan se pencha en avant pour examiner la marmite.) Si vous ne voulez plus de ragoût, je vais le donner aux femmes. Ils adorent ce qu’il y a dedans.

Des épices et de la viande, des aliments déshydratés que l’homme avait apportés avec lui. Dumarest regarda une fille grassouillette emporter la marmite vers une petite troupe d’enfants amassés autour d’une masse de fungus luisant.

— Vous avez dit que vous êtes commerçant. Trappeur ?

— Je fais dans la fourrure, les pierres précieuses, bref, tout ce que je trouve. Mais surtout le doitchel. La seule façon de faire travailler les Krim, c’est de rester parmi eux. Mon associé et moi venons ici à tour de rôle. Ce n’est pas si désagréable. Les cavernes sont confortables et il y a quelques petits avantages. (Il jeta un coup d’œil à la femme.) Si on les traite bien, ils jouent le jeu. Et ils ont besoin de ce qu’on leur apporte : des poignards, des fusils, des munitions, des trucs comme ça.

Éloïse demanda :

— D’où viennent-ils ?

— Les Krim ? (Juskan haussa les épaules.) Peut-être que ce sont les survivants d’une ancienne colonie. Ou de vrais indigènes. Je ne m’en suis jamais soucié.

Un homme dépourvu de curiosité, ou qui avait décidé que la curiosité ne payait pas.

— Vous pouvez nous conduire jusqu’à Breen ? demanda Dumarest. Nous pouvons payer.

— Ce sera utile, admit le commerçant. Cela vous permettra au moins de vous faire transporter. Mais pas avant un mois. Mon associé viendra alors en chaloupe. Si vous pouvez me dédommager pour la cargaison et le dérangement, je vous emmènerai. (Il regarda Éloïse.) C’est votre femme ?

— Oui, dit-elle rapidement.

— Il y a une petite caverne que vous pourrez partager. Le ménestrel pourra rester avec moi.

Arbush, rusé, demanda :

— Avec de petits avantages ?

— Cela peut s’arranger. (Juskan fixa la gilyre.) Vous savez bien jouer de ça ?

— Je suis un expert.

— Alors, vous n’aurez pas de problèmes. Les Krim adorent la musique. Si vous nous jouiez quelque chose ?

La musique s’éleva tandis qu’une femme guidait Dumarest et Éloïse vers une autre caverne. Une toile épaisse en couvrait l’entrée. Des masses de fungus éclairaient une table, des chaises et une pile de fourrures servant de lit.

Éloïse les regarda.

— Earl ?

— Oui ?

— Ça te dérange que j’aie dit à Juskan que j’étais ta femme ?

— Non.

— Cela veut-il dire que… (Elle se rapprocha et posa les mains sur ses épaules.) Adara est mort, maintenant, Earl, nous ne pouvons plus lui faire de mal. Et je t’aime. J’ai besoin de toi.

Il répondit platement :

— Je te quitterai à notre arrivée à Breen.

Peut-être. Mais, en femme sûre d’elle, elle était convaincue du contraire. Il lui restait un mois pour le faire changer d’avis. Comme la palpitation des cordes s’élevait derrière le rideau, elle referma les bras sur lui et le serra très très fort, ses lèvres une flamme exigeante.

*
*   *

Breen était un taudis, un ramassis de cahutes entrecoupées de bâtisses en dur, des entrepôts, des ateliers minables de réparation. L’habituel méli-mélo que l’on trouvait sur tous les mondes primitifs. Éloïse plissa le nez devant les odeurs acres, agressives, comparées aux parfums naturels auxquels elle s’était habituée en vivant parmi les Krim. Après les avoir laissés à l’astroport, Juskan était allé vaquer à ses occupations. Tout comme Dumarest.

Elle examina le spatioport, les vaisseaux qu’il abritait ; un petit caboteur qui allait d’un monde à l’autre dans le secteur, un vaisseau de Prel, un autre en provenance d’au-delà de la Poussière d’Elmirha. Il avait eu de la chance. Le port était inhabituellement fréquenté.

— Il ne partira pas, dit-elle. Earl ne me quittera pas.

— Tu imagines ça ?

Arbush était à son côté, petit personnage un peu rabougri, la gilyre entre les mains. Il pinça une corde d’un air absent.

— Tu te fais du mal, Éloïse. Earl fera ce qu’il a dit.

Il ferait ce qu’il avait dit depuis le début, malgré les moments de passion, leurs heures d’amour et le temps qu’elle avait passé à user de tous ses talents pour le lier à elle. Pourtant, elle se rappela que pas une seule fois il n’avait cédé, ne lui avait promis plus qu’il ne pouvait accomplir. Un interlude, songea-t-elle sinistrement. Un épisode de son voyage. Un événement désormais passé. Si elle voulait espérer retrouver le bonheur, il lui fallait bien l’accepter.

Et il lui resterait le souvenir.

— Il nous quittera, dit Arbush. Il reprendra son chemin. (Une note s’éleva en lamentation solitaire.) Te crois-tu seule à vouloir qu’il reste ? Je n’étais rien quand nous nous sommes rencontrés, j’étais en bas de l’échelle, à un pas de la boue du ruisseau, lié à un porc par des dettes que j’étais incapable de payer. Des chaînes qu’Earl a brisées. Il m’a sauvé la vie… tu crois que je pourrais l’oublier ? Tu crois que l’amour est toujours entre un homme et une femme ?

— L’amour ?

— Quelque chose de plus profond que l’amitié. Les sentiments qu’un homme éprouve pour son fils. Pas l’amour tel que tu le connais, peut-être, mais ce qui fait qu’un homme se dresse auprès d’un camarade, tue pour lui, meurt pour lui. (Il pinça encore la corde qui lança son cri sombre et vibrant.) Nous avons beaucoup en commun, toi et moi.

La puanteur des tavernes, les mauvais aliments, les vêtements miteux, à la limite de la pauvreté. Des mélodies jouées pour une miette de pain et des danses exécutées pour quelques piécettes. Des visages et des mains avides qui en voulaient autant à sa chair qu’à son art ; la vie qu’elle avait naguère connue et qu’elle avait presque oubliée. La puanteur lui avait remémoré tout cela. La crasse de la colonie, le souvenir des visages, le besoin d’argent… l’argent, toujours l’argent.

Cinq années dans la ville l’avaient ramollie.

Elle dit d’une voix lugubre :

— J’ai jadis connu une planète avec des fermes, des animaux domestiques et des enfants heureux. Je la trouvais ennuyeuse. Je regardais les vaisseaux qui atterrissaient et j’avais envie de partir dedans. Et un jour je l’ai fait.

— Histoire ancienne. Je pourrais te raconter la même.

— Tu y retournerais ?

— Sur le monde que j’ai quitté ? Non. On a sa fierté, mais il est d’autres planètes où l’on peut s’installer pour finir ses jours.

— De petits mondes. Des endroits où un homme bon musicien peut se faire un nid. En enseignant, en amusant, en fabriquant des instruments.

— Et où une danseuse peut également enseigner son art, lui signala-t-il. Comme je l’ai dit, Éloïse, nous avons beaucoup en commun. Il est vrai que je suis vieux et que j’ai peu à offrir, mais ce que j’ai peut t’appartenir. De l’argent pour voyager, et suffisamment par la suite pour acheter un petit coin tranquille.

— Voilà Earl.

Il s’approcha d’eux, leur toucha les mains en geste d’adieu.

Éloïse fit rapidement :

— Tu pars, Earl. Laisse-nous venir avec toi. Du moins jusqu’à la planète suivante.

— Non.

— Moi, du moins. Je t’en supplie !

— Pour que tu te retrouves parmi des étrangers ? (Dumarest jeta un coup d’œil au ménestrel.) Ici, tu as un ami.

— Earl.

— Adieu, Éloïse.

Arbush lui prit le bras tandis que Dumarest repartait vers les vaisseaux en attente. Il la fit pivoter et l’entraîna jusqu’à la limite de l’astroport.

— C’est terminé, dit-il tout doucement. Earl est parti retrouver son rêve. Tu ne peux pas l’accompagner. Nul ne le peut. C’est quelque chose qu’il doit faire seul.

FIN


  

1 Première Épître de saint Paul aux Corinthiens.

2 La citation est en fait « La mort est l’ami des pauvres » (sic).

OPS/cover.jpg
. GERARD DE VII.lIERS

rrrrr

LA PROIE
DU CYCLAN





